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  Cette histoire est un conte urbain, une fable policière. Toute ressemblance avec des personnes et des événements existant ou ayant existé serait donc purement fortuite.


  À Dany


  LE 4 FÉVRIER 2006,
ESPLANADE DES INVALIDES


  JUSTE AVANT LA PREMIÈRE NUIT01


  Le 7e arrondissement est l’un des secteurs les plus calmes de Paris. Les ambassades, les ministères et les hôtels particuliers ne génèrent quasiment pas de délinquance. Les nuiteux du commissariat de la rue Fabert ne sont généralement pas débordés, sauf en période estivale, lorsque le Champ-de-Mars se transforme en jungle pour noctambules avinés. Ce soir, l’équipe du capitaine Xavier Vélauf est en pleine ébullition. Une demi-heure plus tôt, au n° 94 de la rue de Sèvres, un équipage de la BAC locale1 a interpellé l’Affreux, un dangereux malfrat activement recherché par la brigade criminelle. Curieusement, cela s’est produit lors d’un banal contrôle routier.


  Les policiers en civil ont arrêté un véhicule faisant de brusques embardées. Avant qu’il n’ait eu le temps de saisir un objet dissimulé à ses pieds, le conducteur, ivre mort et marmonnant des mots en latin, a été extrait de l’habitacle et plaqué au sol, une arme pointée entre les omoplates.


  Sans surprise, un pistolet automatique chargé a été découvert sous son siège. Un Glock 27 calibre 9 mm, un « rafaleur », avec six chargeurs approvisionnés de balles perforantes. Des renforts ont été immédiatement commandés. Si les fonctionnaires n’avaient pas réagi rapidement, le contrôle aurait certainement tourné au carnage. Impliqué dans plusieurs braquages sanglants, ce truand ouvre systématiquement le feu sur ceux qui tentent de l’intercepter. Ce n’est pas un zèle de prudence, ou un goût exacerbé pour la violence, qui a poussé les policiers à figer brutalement la situation. Mais la certitude d’avoir affaire au bon client. Dès le début, l’un d’eux a reconnu Grégoire Janot, dit l’Affreux. Il l’a aussitôt signalé à ses deux coéquipiers. Ne pas l’identifier aurait été impardonnable. Outre le fait que sa photographie figure dans les commissariats du pays, ce gangster rivalise avec les pires « sales gueules » que porte notre délinquance nationale : une calvitie prématurée, une peau de vieillard, un long nez pointu et un bec-de-lièvre. Dès ses premiers méfaits, ces hideuses caractéristiques lui ont forgé son nom d’artiste.


  Dans le bureau de commandement, un combiné téléphonique coincé entre l’oreille et l’épaule, le capitaine Vélauf avise sa hiérarchie, tout en plaçant l’artillerie de Janot sous scellés. Depuis que l’interpellation a été annoncée sur les ondes, les états-majors de la DPUP2 et de la PPPJ3 ne cessent de le harceler. Les autorités ont du mal à croire que l’Affreux se soit fait prendre aussi « bêtement ». Cela fait si longtemps qu’il nargue les meilleurs limiers de la police judiciaire. D’ici une demi-heure, la permanence de la brigade criminelle viendra le transférer dans ses locaux du 36 quai des Orfèvres. Même si le 7e va instantanément être dessaisi de ce gros poisson, les hommes de Vélauf conserveront les mérites de sa capture.


  Voilà deux ans que le capitaine Vélauf commande la trentaine de fonctionnaires travaillant la nuit sur l’arrondissement. Son naturel profondément humain, sa bonhomie, ses grosses lunettes carrées et ses cheveux presque trop longs pour être compatibles avec le port de l’uniforme sont respectés de tous. Son adjoint, le lieutenant Pierre Gailloux, teint mat, athlétique et crâne rasé, vient à peine d’être titularisé. À sa sortie d’école, comme les autres stagiaires, il ne rêvait que d’une chose, l’action. Très vite, ce provincial déraciné ne songea plus qu’à une chose, rejoindre sa famille dans le Sud-Est. Tôt ou tard, le mal du pays s’impose à toute autre aspiration. En espérant une éventuelle mutation, le jeune officier, avide de sensations fortes, vit son métier avec passion. L’arrestation de Janot représente sa première belle affaire… Très excité, il attend que le téléphone laisse quelques instants de répit à son chef :


  — Xavier, j’ai avisé le parquet de l’affaire. Le fax de sa garde à vue vient de partir. Les gars de la PJ lui notifieront ses droits quand il sera dégrisé.


  — Bien…


  — Au fait, son avocat, maître Lesueur, vient d’appeler. Il faut le rappeler.


  — Stop ! On ne contacte personne !


  — Mais… Il m’a demandé mon nom et mon grade. Ce baveux a même menacé de…


  — Ne t’emballe pas. Après la notification de sa garde à vue, Janot s’entretiendra avec son défenseur. Au niveau procédural, on est dans les clous. Dans l’immédiat, rien ne sort d’ici ! Réfléchis une seconde… Tu ne sais même pas qui était au bout du fil : un complice, un journaliste…


  Pris en faute d’inexpérience, Pierre modère son enthousiasme d’une voix chevrotante :


  — Dis donc ? On n’a trouvé aucun papier sur lui. Il refuse toujours de parler. Sa voiture ne ressort sur aucun fichier. Pour le moment, rien ne prouve qu’il s’agisse de l’Affreux.


  Vélauf hoche la tête avec stoïcisme.


  — Ne te bile pas pour ça. Sa tronche associée à un flingue, cela vaut une comparaison ADN.


  — Excellent. Tu crois que cette histoire pourrait m’aider à être muté dans le Sud ?


  — C’est devenu une véritable obsession chez toi…


  On voit bien que tu n’as pas tes enfants à l’autre bout de la France toi ! Enfin, j’imagine qu’on oublie les affaires en cours… Notamment la surveillance du distributeur automatique du boulevard de La-Tour-Maubourg.


  — Tant que Janot est dans nos murs, c’est notre priorité absolue !


  Pour la énième fois, le téléphone sonne avec frénésie. Pierre se montre plus agile que son supérieur et décroche le premier. Visiblement étonné, il écoute sans dire un mot : « Très bien, j’en avise tout de suite le capitaine. »


  — Xavier, tu ne vas jamais me croire. Il y a des plaignants à l’accueil. Un couple de touristes japonais qui se sont fait voler 6 000 euros en espèces et Antoine Desade… en personne !


  — L’acteur ?


  — Absolument. Il est avec son gamin et sa dernière greluche… un avion de chasse, y paraît. Figure-toi que notre star nationale vient d’être victime d’un car-jacking à trois rues d’ici. Deux Blacks portant des capuches l’ont dégagé de sa Porsche Cayenne et ont foutu le camp avec…


  — Décidément, c’est une soirée à marquer d’une pierre blanche ! Le signalement des auteurs et de la voiture a été balancé sur les ondes ?


  — Affirmatif.


  — Toi et moi, on va aller gentiment l’accueillir. Je vais te demander de prendre sa plainte. Et surtout, mets-y les formes !


  — Tu fais chier ! Ce n’est pas un boulot d’officier ça.


  — Avec les VIP, il vaut mieux dérouler le tapis rouge. À ta place, je chercherais à faire copain-copain avec monsieur Desade… Peut-être que lui, il pourrait t’aider à partir en province… Tu me suis ?


  
    


    
      1 Brigade Anti-Criminalité de nuit (du 7e arrondissement de Paris).

    


    
      2 Direction de la Police Urbaine de Proximité.

    


    
      3 Direction de la Police Judiciaire de la Préfecture de Police.
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  Antoine Desade appartient à la famille des incontournables du cinéma français. Sa filmographie compte une dizaine de succès populaires, essentiellement des films policiers. Son sourire oblique et ses expressions sombrement pensives sont devenus des classiques du genre. Bien qu’il ait maintes fois cherché à diversifier ses compositions, le rôle du commissaire de terrain lui colle à la peau. Outre sa notoriété artistique, l’acteur fait régulièrement parler de lui à cause de ses conquêtes féminines et son amitié pour l’actuel ministre de l’Intérieur. Amis d’enfance, les deux hommes affichent publiquement l’admiration réciproque qui les unit aujourd’hui encore. Assis sur l’un des bancs usés de l’accueil, son fils âgé de 11 ans joue sur sa Nintendo DS. Sa jeune compagne, une brunette aux formes de bimbo renversante, reste scotchée à son téléphone mobile. Impassibles, les deux Japonais, également victimes, les ignorent complètement. Avec une aisance déconcertante, Antoine Desade déambule et baguenaude dans le hall. Même s’il paraît moins soigné qu’à l’écran, on le reconnaît sans peine à sa mâchoire carrée et ses cheveux drus.


  L’hôtel de police ressemble à un bunker antiatomique que l’on aurait maquillé en hôpital. Un bâtiment à moitié souterrain, de rares fenêtres carrées, des colonnes en béton, des couleurs aseptisées, des plantes artificielles et des brochures d’information. Seules quelques vieilles photographies encadrées donnent un peu de cachet. D’anciens motocyclistes de la police parisienne posant avec leur machine : une Triumph 650 culbutée de 1948 ; l’une des dernières Blériot de 1921 ; une Indian 750 ; ou encore une BMW R73 d’après-guerre montée à la demande du commissaire Poirier… Sans rapport apparent avec les deux-roues, des paysages du Périgord noir sont également mis à l’honneur.


  D’un pas endimanché, Vélauf et son second s’approchent de l’acteur. Leurs uniformes, tout juste sortis des emballages, sont impeccables. Pas un écusson ne manque !


  — Bonsoir monsieur Desade. Je suis le capitaine Vélauf, le responsable de nuit. Je vous présente mon adjoint, le lieutenant Pierre Gailloux.


  — Messieurs, ma voiture est équipée d’un GPS de protection. J’ai avec moi les coordonnées de ma société de surveillance. Elle a déjà activé la balise embarquée. Je crois que certains de vos véhicules sont équipés de traceurs.


  — En effet.


  — Dans ces conditions, vous ne tarderez pas à retrouver ma voiture et mes agresseurs… de véritables bêtes fauves !


  — Soyez tranquille. Nous allons faire le nécessaire.


  — Une dernière chose. Demain, à la première heure, je m’envole pour Le Caire. J’ai un tournage qui ne peut attendre. Aussi j’aimerais que les choses aillent vite.


  — Ne vous inquiétez pas. Le lieutenant va s’occuper de vous. Cela ne sera pas long.


  — Je vous en remercie. C’est agréable de pouvoir compter sur une police efficace.
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  La permanence de la police judiciaire a plus d’une heure de retard ! L’Affreux moisit toujours dans les locaux du 7e. Un angoissant fardeau pour un commissariat d’arrondissement. Le capitaine Vélauf a donné des consignes strictes : « Hormis les cas d’urgence, les prochaines victimes seront dirigées vers les arrondissements voisins. Sur les trois équipages, la PS4, la BAC et le véhicule léger, seule la PS effectuera des patrouilles. Les autres resteront au service pour sécuriser le commissariat. Ils ne sortiront que sur appel, et uniquement pour des missions prioritaires. »


  Dans le bureau de commandement, au calme, face au lieutenant, Antoine Desade dépose plainte. Les jambes croisées, il raconte son agression avec les talents d’un cinéaste…


  Pour la quatrième fois, Vélauf contrôle les cellules de garde à vue. Celles-ci sont aménagées au sous-sol, derrière une porte sécurisée. Des geôles en verre blindé sous surveillance vidéo. Outre l’économie d’un gardien, ce système permet au chef de poste de garder un œil sur les détenus depuis le rez-de-chaussée. Par chance, ce soir personne d’autre n’occupe les cages. Avec son teint blafard, ses jambes arquées et sa démarche encore hésitante, Janot ressemble à un vautour captif. Un prédateur ayant basculé dans la folie… D’un bout à l’autre de son minuscule cachot, il marmonne des choses incompréhensibles et répète péniblement :


  « Béhémoth ». Le ton de sa voix délirante laisse imaginer une envie de représailles sanglantes. Le fait que cet individu ait circulé avec plus de deux grammes d’alcool dans le sang éveille le doute. Vélauf s’interroge : « Et si ce n’était qu’une incroyable coïncidence ? Et si ce chauffard halluciné n’était pas l’Affreux ? » En effet, Janot a la réputation d’être un criminel prudent, avisé et surtout étonnamment intelligent. Certains lui accordent même une sorte d’intuition diabolique. En seize ans de cavale, il a commis une quinzaine de braquages, amassé des capitaux, recruté des complices dévoués. Et pourtant, les policiers n’ont jamais réussi à mettre la main dessus. L’Affreux frappe où on ne l’attend pas. Il évite les pièges tendus et disparaît comme par magie. Impossible de faire parler ceux qui ont travaillé avec lui. Lorsqu’ils ne sont pas retrouvés morts, la prison leur fait moins peur que la colère de Janot. L’impuissance des forces de l’ordre a donné naissance à toutes sortes de rumeurs. Pour les uns, l’Affreux serait protégé par quelqu’un de haut placé. Pour les autres, il serait de mèche avec des flics véreux.


  Le capitaine remonte l’escalier de service. Il lui tarde de refiler cet infâme bébé à la PJ. Même si la situation demeure stable, ses effectifs ne pourront pas être mobilisés toute la nuit pour sécuriser les locaux. Soudain, des hurlements éclatent dans le hall d’entrée. Soutenue par deux types, une jeune femme, la joue ensanglantée, vient de faire irruption. En pleine crise d’hystérie, elle ne cesse de clamer qu’on lui a enlevé sa fille. Le chef de poste, un brigadier-major rougeaud et bedonnant, figure du commissariat, surnommé Dédé, tente de la calmer. La douleur acérée de cette mère évoque l’amputation brutale. Progressivement, grâce aux attentions de Dédé, les lambeaux de son histoire commencent à s’aligner… « Mon ex-mari a engagé ces types pour venir la chercher… » « Ils vont l’emmener en Algérie… » « Je ne la reverrai jamais… » « C’est moi qui en ai la garde… » « L’ordonnance du juge est à la maison… » « Il m’avait dit qu’il le ferait ! » « Vous devez les arrêter avant qu’ils ne quittent le pays ! » La victime est visiblement en état de choc. Elle grelotte et peine à trouver ses mots. On croirait une toxicomane en manque. Dans l’immédiat, il est impossible d’en savoir davantage. De fines projections de sang éclaboussent les murs. L’un des deux hommes qui l’accompagnent, également blessé au visage, se dit témoin des faits : « Dans la rue de Bellechasse, quatre individus, tous de type nord-africain, ont frappé cette femme pour lui prendre l’enfant… L’un d’eux a fini par lui donner un coup de cutter au visage… » Ce bon samaritain en costume cravate a voulu s’interposer et s’est fait casser les dents. L’autre homme, un Black élancé, se trouvait à une centaine de mètres. Le temps qu’il intervienne, les voyous s’étaient enfuis. Pendant qu’une collègue s’occupe de la maman déchirée, Dédé répercute les éléments sur les ondes. Le trafic radio de l’arrondissement s’accélère… Le capitaine rejoint le chef de poste sans tarder :


  — Dédé, c’est quoi ce bordel ?


  — Quatre individus ont enlevé une gosse, rue de Bellechasse… Ils ont bousillé la mère avec un cutter et se sont cassés avec la môme. Elle ne veut voir ni médecin ni pompier tant qu’on ne lui ramènera pas la petite…


  — Les fumiers ! Un acte crapuleux ?


  — Une histoire de garde d’enfant. Le père serait derrière tout ça. Il voudrait récupérer l’enfant pour l’emmener en Algérie. À vérifier…


  — Putain ! Encore une affaire de merde. T’as envoyé la PS ?


  — Négatif. La PS vient juste d’être engagée sur une tentative de suicide. Un gars aurait sauté du pont d’Iéna… J’ai envoyé la BAC sur l’affaire de la gamine, rue de Bellechasse.


  — T’as bien fait. Tu parles d’un coup de bourre. Quelqu’un a pissé sur un totem ou quoi ?


  — Attends. Je viens de recevoir un autre appel. On a une rixe entre plusieurs individus armés de tessons de bouteilles, boulevard Saint-Germain. Il y aurait une gamine au milieu ! C’est peut-être nos gars. Je dois libérer notre dernier équipage.


  — C’est d’accord. Il nous reste combien de personnes dans les locaux ?


  — Deux au poste, une à la radio et les deux officiers. Nous sommes cinq au total.


  — Cela ne fait pas lourd.


  — Nous sommes en sous-effectif. Beaucoup de collègues ont eu besoin de poser…


  — Et Germain ?


  — En principe, il ne bosse pas ce soir. Tu veux que je l’appelle ?


  — Laisse tomber… Tu verrouilles la porte de l’accueil. On ne reçoit plus personne. Je téléphone au commissaire de permanence. Vu la situation, Valmer va nous envoyer la cavalerie lourde.


  
    


    
      4 Police Secours (fourgon sérigraphié).
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  À bord d’un Renault Scénic grisâtre, le commandant Jacques Laguille et le brigadier Édouard Jacomont se rendent au commissariat du 7e. Le fossé des générations sépare ces deux policiers. Au 36 quai des Orfèvres, le commandant Laguille, d’Artagnan pour les intimes, fait partie des légendes vivantes. Une espèce en voie d’extinction. Cet authentique poulet, brillant et profondément réactionnaire, ne jure que par une seule police, celle de la vieille école. Néanmoins, il a su traverser les réformes tout en restant une référence en matière de lutte contre le crime. Après une grosse décennie passée aux Stups, un passage glorieux à la BRB5, il a intégré la brigade criminelle. À six mois de la retraite, les permanences de nuit lui permettent de concilier son métier avec une autre passion, l’écriture. Au cours des dernières années, sa barbichette et ses cheveux bouclés ont accouché de six romans policiers. Des polars pur jus ayant tous obtenu des succès d’estime. Jacomont, vif et sportif, totalise six ans de Sécurité publique et deux ans de PJ. Un adolescent en comparaison de son dinosaure de commandant.


  En entrant au 36, le jeune gradé pensait trouver une ardente modernité. Il rêvait d’un FBI à la française : des bagnoles rutilantes, des fonctionnaires en costard, des hommes affûtés, des hélicoptères, des moyens hypersophistiqués et des techniques éminemment scientifiques. Alors forcément, travailler avec un chef qui ne parle qu’au passé, cela rend les permanences interminables. Pour Jacomont, ce vieux machin, aussi décoré soit-il, incarne une police crasseuse et moribonde : les magouilles, les méthodes à l’ancienne, les passages à tabac, l’alcoolisme, le racisme, les abus de pouvoir, les bistrots transformés en stand de tir… tous les travers qui ternissent l’image de la police. L’interpellation de Janot devient aussitôt une source de désaccord. Contrairement à son assistant, d’Artagnan accorde peu de crédit à cette arrestation réalisée sur un banal contrôle :


  — Du calme, petit…


  — Jacques, nous aurions dû rappeler du monde. Grégoire Janot n’est pas un criminel comme les autres… À deux, on ne peut même pas assurer son transport en sécurité !


  — J’ai mis en alerte l’astreinte de la BRI6. Avant de me couvrir de ridicule, j’aimerais m’assurer que les bleus ne se sont pas gourés. Tu savais que Serge Gainsbourg venait la nuit au commissariat du 7e pour jouer aux échecs ?


  — T’es chiant avec ta sacro-sainte PJ, « les seigneurs de la police nationale ». L’Affreux a parfaitement pu se faire coincer de manière fortuite par les gars de la BAC !


  — Impossible. Ce mec est la pire des effarouchées. Pour réussir à le baiser, il faut bien le connaître.


  — Jacques, tous les flics du pays connaissent son dossier.


  — D’accord, je t’écoute.


  Ce genre de provocation, de démonstration intellectuelle, agace prodigieusement Jacomont. La « vieille baderne » finit toujours par avoir raison. Et en plus il n’hésite pas à vous claquer son mépris en pleine face.


  — T’es vraiment chiant ! Sa carrière commence en juin 1989 avec le casse d’une bijouterie rue de Vaugirard. Dans sa fuite, l’un des braqueurs perd une arme de poing, un 38 Spécial Smith et Wesson. En démontant l’arme, à l’intérieur de la crosse, on trouve l’empreinte d’un certain Grégoire Janot, condamné en 1980 pour trafic de stups… Manque de bol, le type s’est littéralement volatilisé : pas d’adresse, pas de téléphone, pas de connaissances et pas de trace administrative ou bancaire. En revanche, il commet de nouveaux hold-up et ne prend même plus la peine de masquer sa sale tronche. En prime, ses complices les moins performants sont retrouvés assassinés… Pour cultiver sa réputation de « spectre maléfique », Janot aurait invoqué des entités démoniaques lors de ses derniers crimes.


  — Bravo Édouard. Tu as bien appris tes classiques. Hormis le fait qu’on n’arrive pas à l’avoir, que sais-tu au juste ?


  — Euh…


  — Rien. Comme tous les autres, tu ne sais rien ! Je vais t’apprendre un truc que peu de policiers savent. C’est nous, la police judiciaire, qui avons fabriqué l’Affreux.


  Avec un sens inné de la mise en scène, Laguille marque une pause, se racle la gorge, tire une épaisse bouffée de sa cigarette et entame la leçon :


  — Entre 1982 et 1989, Janot a eu une autre carrière, très confidentielle, celle du meilleur « tonton » du 36. Au départ, cet indic zélé me balançait de bonnes affaires. Je le rémunérais sur la caisse noire du groupe et, si nécessaire, j’intercédais auprès du juge en sa faveur. En 1986, j’ai perdu cet informateur. Un commissaire, un solitaire ambitieux et mystique, l’a détourné pour son compte personnel. Afin de le couvrir, sans que personne ne le sache, ce fumier lui a appris à échapper aux policiers. Il lui a livré nos secrets, nos méthodes… les moyens d’anticiper nos actions ! Et lorsqu’il n’a plus eu besoin de lui, il l’a abandonné dans la nature…


  — Pourquoi n’as-tu pas dénoncé ce taulier ?


  — C’était difficile à prouver. Avec les indics, on nageait en eaux troubles. Et puis, grâce à l’Affreux, ce pourri a obtenu des résultats incroyables. Une promotion fulgurante. Si tu savais le poste qu’il occupe aujourd’hui, tu n’irais pas lui chercher des poux dans la tête.


  — C’est moche.


  — Les meilleurs flics sont ceux qui raisonnent comme des voyous. On oublie toujours la réciproque : les pires malfrats sont ceux qui pensent en policiers…


  
    


    
      5 Brigade de Répression du Banditisme.

    


    
      6 Brigade de Recherche et d’Intervention.
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  Dans un vacarme infernal, un bateau-mouche, lumineux et caressant le fil de l’eau, glisse sous le pont Alexandre-III. Le passage de ses projecteurs agit comme un coucher de soleil brutal. Une page qui se tourne… Juste au-dessus, le Scénic de la PJ s’approche de la rue Fabert. Ses deux occupants sont toujours en plein débat :


  — Jacques, en admettant que ton analyse soit exacte, elle n’exclut pas la malchance ou l’instant d’inattention…


  — Janot est un stratège précis et organisé. Un véritable paranoïaque !


  — Tu le sais bien, un jour ou l’autre, ils finissent tous par se relâcher. L’assurance, la fatigue, la maladie, la lassitude, ou même l’amour leur font commettre des erreurs…


  — Seule sa folie grandissante le trahira.


  — Sa folie ?


  — J’ai une idée très personnelle, à ce sujet… L’autre pourri ne lui a pas seulement transmis sa connaissance des policiers. Il l’a également initié à des pratiques ésotériques. Le genre de conneries spirituelles qui, tôt ou tard, te font perdre pied avec la réalité. Tu aurais connu ce patron, tu l’aurais trouvé complètement barré. Nom de Dieu ! Regarde-moi ça. Bigre ! Affreux ou pas, le mec n’est pas près de se tirer.


  — Quels cons ces bleus ! Un peu plus et ils convoquaient la presse et une fanfare.


  La voiture s’immobilise devant un vaste dispositif. Le commissariat du 7e est le centre d’un spectaculaire déploiement de forces. Des barrières métalliques ont été installées à cent mètres à la ronde. La rue de l’Université, la rue Fabert et le quai d’Orsay sont bloqués par des véhicules de police.


  Toute la BAC 75N7 semble avoir été mobilisée sur le site. Une trentaine de patrouilles forment un périmètre de sécurité. Dans la lumière bleutée des gyrophares, des fonctionnaires trottinent avec des fusils à pompe et des boucliers. D’autres s’égosillent à la radio en demandant des instructions. Avant même d’avoir atteint les haies métalliques, les enquêteurs se font intercepter par trois colosses en uniforme sombre. Le plus grand vient s’adresser à d’Artagnan en l’aveuglant avec une lampe torche :


  — Bonsoir messieurs. On boucle le quartier. Vous devez retourner sur vos pas !


  — Commandant Laguille, brigade criminelle.


  — On vient voir le petit prodige…


  Du bout des doigts Jacques Laguille agite sa carte tricolore.


  — C’est bon. Le commissaire Valmer dirige les opérations. Il vous attend là-bas, avec les chefs des unités présentes.


  La sentinelle leur désigne un petit groupe isolé. Avec une jovialité frisant la moquerie, Jacques range sa brème adorée. Une relique jaunâtre enrobée dans du ruban adhésif et sur laquelle figure encore le grade d’inspecteur principal.


  La nuit, le commissaire Nicolas Valmer a l’autorité fonctionnelle sur l’ensemble de la capitale. Il contrôle les commissariats, diligente les hospitalisations d’office, se déplace sur les événements sensibles et gère les situations de crise. Les épais sourcils de son visage en demi-lune cachent rarement ses désillusions. Virevoltant d’arrondissement en arrondissement, il représente le premier fusible de la chaîne hiérarchique. D’une gravité cinglante, il salue le chef de la permanence criminelle. Ce dernier affiche, sans mesure, son amusement :


  — Taulier, maintenant que nous sommes là, vous pouvez libérer vos gars. Ils ont certainement mieux à faire…


  — Vous voulez rigoler ? Pour l’instant, personne ne bouge !


  — Sérieusement, je doute que nous ayons affaire à la bonne personne.


  — Avez-vous suivi les ondes ? Cela fait plus d’une heure que l’on vous attend !


  — Euh… désolé. Où se trouve-t-il, ce soi-disant Affreux ?


  Les bravades de Laguille s’écrasent sur le haut fonctionnaire comme les vagues sur les rochers.


  — Grégoire Janot est là, quelque part dans le bâtiment. Il vient de prendre le commissariat en otage. Restez bien derrière les véhicules.


  — Pardon ?


  — Des complices, armés et organisés, ont investi l’hôtel de police. Si vous aviez pris la peine d’écouter les ondes, vous le sauriez !


  D’Artagnan devient pâle, presque incolore. Ses traits sont si peu accoutumés à la stupéfaction qu’on pourrait le vieillir d’au moins dix ans. Édouard Jacomont le fixe, ouvertement revanchard. De son côté, Valmer bouillonne. Sous un écran de fumée, Laguille peine à rebondir :


  — Que s’est-il passé exactement ?


  — On ne sait pas grand-chose… À 21 h 35, le capitaine Vélauf m’a demandé des effectifs en soutien. Indépendamment de l’Affreux, son service était saturé par une succession d’interventions urgentes : la plainte d’une célébrité ; une tentative de suicide ; l’enlèvement d’une mineure et une bagarre à l’arme blanche. Il m’indiquait avoir engagé son ultime patrouille. À 21 h 45, cette dernière, sur les ondes, réclamait des renforts d’urgence. Les fonctionnaires venaient d’essuyer des coups de feu. Dans le message, ils précisaient que Janot et des acolytes étaient retranchés dans le commissariat. Avec les véhicules d’appui, nous sommes arrivés juste après.


  — Des blessés ?


  — On n’a plus de nouvelles… Les téléphones ne répondent plus. Les portes sont closes et les stores baissés.


  — Combien sont-ils à l’intérieur ?


  — Au moment des faits, il y avait cinq fonctionnaires et huit victimes.


  — Que comptez-vous faire ?


  — J’ai fait isoler le site, commandé le groupe d’intervention de la BRI et avisé monsieur Lapache, le directeur de la DPUP.


  — On a quoi sur les membres du commando ?


  — Deux, peut-être trois bonhommes armés. A priori, la bande a attendu que tous les véhicules soient engagés pour attaquer…


  — Le moment propice.


  Le commissaire répond au compte-gouttes. En plus de s’être montré désinvolte, le commandant de la Crim’ empeste l’alcool et l’arrogance. Dès demain, sa conduite fera l’objet d’un rapport salé, se dit-il avec rugosité…


  — Si vous voulez… En tout cas, ces mecs sont encore là, juste devant nous.


  — On va avoir besoin d’un maximum d’informations.


  — J’attends d’une minute à l’autre l’un des deux collègues qui se sont fait canarder.


  — Comment vont-ils ?


  — Le chauffeur a pris un ricochet en plein sternum. Le projectile n’a pas traversé le gilet pare-balles. L’onde de choc lui a néanmoins brisé les côtes. On l’a transporté à l’hôpital Georges-Pompidou.


  — Et le chef de bord ?


  — Indemne, mais très choqué. La bagnole ressemble à une passoire. C’est lui qu’on attend… ou plutôt elle.


  Une couverture sur les épaules, la douce Nadia, une jeune gardienne, se présente devant Valmer. Le traumatisme électrise encore sa peau. Elle accouche d’un récit brouillon et saccadé. De nombreuses questions sont nécessaires pour ajuster les pièces du puzzle : « La PS était engagée sur le type ayant sauté du pont… La BAC venait de partir sur l’enlèvement de la petite fille. Il ne restait plus que nous. Le capitaine nous a envoyés sur une rixe boulevard Saint-Germain. À mi-chemin, on a capté un message de la PS : un sans suite… Selon les collègues, il s’agissait d’un canular ou d’une mauvaise interprétation du requérant. Personne n’avait sauté du pont. Des témoins, vivant à proximité, avaient seulement remarqué trois individus en train de lancer un vêtement à l’eau : une femme, un Africain et un Européen en costume. On a immédiatement pensé à la maman agressée et ses deux sauveurs. Quand le capitaine a décidé de verrouiller les portes du commissariat, ces trois victimes étaient déjà à l’intérieur. Alors, on a fait demi-tour pour en avoir le cœur net. À notre arrivée, juste devant l’entrée principale, nos craintes se sont confirmées. L’Affreux était libre, un pistolet à la main. La maman agressée et ses deux sauveurs brandissaient aussi des armes. À notre vue, ils ont tiré… On s’est recroquevillés derrière le bloc moteur… Les impacts bourgeonnaient sur le pare-brise, jusqu’à le faire tomber. L’un des rétroviseurs a explosé. Les balles lacéraient la carrosserie. Les ricochets sifflaient dans l’habitacle. C’était l’enfer. J’ai pointé mon Sig Sauer par-dessus le tableau de bord et j’ai arrosé à l’aveuglette… Ils ont cessé le feu. Mon collègue en a profité pour enclencher la marche arrière. Alors qu’on reculait, j’ai levé la tête… Je les ai vus regagner les locaux. Le type en costume s’est retourné et a lancé : On a des otages. Si vous approchez, on les descend les uns après les autres ! La porte d’entrée s’est refermée. Et vous êtes tous arrivés… »


  Cette affaire refroidit Valmer jusqu’à l’os. À peine sorti de l’école de police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, il n’a jamais été confronté à un tel cas de figure. Avant qu’un de ses supérieurs ne vienne sur place et prenne ses patins, les otages seront tous liquidés. Désormais, toutes les bonnes volontés présentes lui seront précieuses. Aussi juge-t-il inopportun de blâmer Laguille :


  — Commandant, le commando n’a pas seulement attendu le moment propice… En simulant un pic d’activité, ils ont délibérément vidé le commissariat de ses effectifs.


  — C’est signé Janot. Cela ne fait plus aucun doute.


  — Je fais venir la BRI, les plans de l’hôtel de police et des ambulances.


  — Vous devez surtout rappeler votre directeur.


  — Pourquoi ?


  — La BRI n’aura pas les moyens numériques pour traiter une telle situation : trop d’objectifs, d’otages et de superficie à couvrir. Il faut demander l’intervention du RAID8.


  — Vous avez raison. Avec ces flics d’élite, nous aurons l’avantage.


  — Il nous faudra mieux que des flics d’élite. Il faudra des flics hors du commun…


  
    


    
      7 Brigade Anti-Criminalité de nuit travaillant en uniforme sur l’ensemble de la capitale.

    


    
      8 Recherche Assistance Intervention Dissuasion.
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  Quarante minutes plus tard, les hommes du RAID prennent position tout autour du commissariat. Le périmètre de sécurité a encore pris de l’ampleur. Les habitants des immeubles voisins ont été évacués. Des tireurs d’élite s’installent sur les toits. Des plongeurs s’engouffrent dans les égouts. Les unités techniques préparent leur arsenal de surveillance. Pendant ce temps, munis de boucliers balistiques et d’armes automatiques, les groupes d’assaut reçoivent les dernières consignes. Les gars forment des cercles autour des chefs de groupe, comme les adeptes d’une secte.


  Une prise d’otages et une célébrité séquestrée par l’ennemi public numéro un. Tout un programme. L’information rayonne à la vitesse de la lumière. Toutes les huiles du ministère sont réveillées. Quelques journalistes campent déjà devant les barrières. Personne ne saura jamais qui les a contactés. Dans un fourgon noir aménagé en poste de contrôle, une cellule de crise s’organise. À Valmer et d’Artagnan s’est joint l’officier négociateur du RAID, le capitaine Carl-Marie Daudane. Un chat maigre avec une tête d’ange. La gravité de la situation émeut toute la chaîne hiérarchique. Pendu au téléphone, le jeune commissaire s’affaisse sous le poids de son inexpérience. Ses interlocuteurs l’interrogent et il répond avec des questions. Daudane et Laguille examinent les plans de l’édifice. L’officier du RAID grimace ostensiblement. Les vapeurs d’alcool émanant du commandant l’incommodent et la configuration des lieux s’avère peu réjouissante. Près de six cents mètres carrés répartis sur deux niveaux : au rez-de-chaussée l’accueil, la cafétéria et l’ensemble des bureaux ; au sous-sol, les geôles, les vestiaires, la salle de sport, le stand de tir, l’armurerie et la réserve. Seule la partie de plain-pied possède des fenêtres, une entrée principale à digicode et quatre issues de secours. La partie souterraine est accessible de l’intérieur par les escaliers de service ou de l’extérieur par une porte donnant directement sur le parking. Cette ouverture, unique et hyper sécurisée, sert à la livraison du matériel pour l’armurerie. Pour couronner le tout, l’hôtel de police dispose d’un générateur auxiliaire et de nombreuses caméras : une véritable forteresse moderne. Dans l’oreillette du capitaine Daudane, chacune de ses équipes indique successivement sa mise en place. Elles ne détectent aucune activité. Les locaux sont particulièrement difficiles à espionner.


  L’épaisseur des murs et le double vitrage rendent les canons à son inutilisables. De plus, tous les radiateurs ont été poussés au maximum de leur puissance. Les capteurs thermiques ne visualisent qu’un brouillard multicolore. En cas de crise, le protocole d’intervention demeure toujours le même. Les spécialistes exposent leur analyse et les options envisageables. L’autorité choisit et donne le feu vert. Valmer range son portable et se tourne vers Daudane :


  — Alors capitaine, quoi de neuf ?


  — Le secteur est sous contrôle. Pas de trace de sang devant l’entrée. Les tirs de la collègue n’ont pas dû les atteindre. Rien sur l’identité des complices. À distance, ces mecs savent nous rendre aveugles et sourds…


  — Quoi ? Vous n’avez rien d’autre à me dire ?


  — Pour en savoir davantage, il faut aller au contact.


  — Que me proposez-vous ?


  — Une reconnaissance.


  — Pour le moment, nous ne sommes autorisés qu’à faire du renseignement. La recommandation vient du directeur général en personne. Aucun dérapage ne nous sera pardonné. Alors dites à vos gars d’être extrêmement discrets !


  — On a l’habitude.
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  Sur l’esplanade des Invalides, une bise naissante fouette la cime des arbres. Les policiers frissonnent de froid et de stress. À l’abri d’un bouclier, à la file, un binôme s’approche de l’entrée principale. En dépit de leurs lourdes protections, ils se déplacent comme un seul homme, avec une légèreté féline. Le second pointe un pistolet-mitrailleur MP5 muni d’un silencieux. Il garde son avant-bras collé contre le dos de son collègue. Un contact humain destiné à rassurer le duo tactique. Des unités identiques s’avancent simultanément. Une ombre noire se répand autour de la porte vitrée. L’endroit de la fusillade. De nombreuses douilles jonchent le sol. Les impacts de balles ont contaminé le verre et le béton. L’accueil paraît désert. Une vision presque surréaliste pour un commissariat ouvert au public vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Afin de trouver d’autres angles de vue, les éclaireurs font le tour du bâtiment. En vain. Les bordures et les angles des stores ont été masqués avec du ruban adhésif. Au bout d’une demi-heure, le temps d’un aller-retour hiérarchique, l’autorisation de poursuivre la reconnaissance est donnée. L’un des flics cagoulés pianote le code d’entrée. Les battants s’ouvrent dans une lente expiration. Contrôlant chaque recoin, les groupes progressent dans le hall. Une à une, les pièces du rez-de-chaussée sont visitées méticuleusement. Juste des traces de lutte et une radio jouant le dernier tube de Madonna, Hung Up. Il n’y a pas âme qui vive ici. Telle une chorégraphie muette, les hommes du RAID communiquent par signes. La surface à explorer diminue. Le risque d’être repéré, de déclencher un carnage augmente de manière exponentielle. Pour le sous-sol, ils redoublent de vigilance. À pas feutrés, un groupe de trois éclaireurs descend l’escalier principal. Avant d’atteindre la dernière marche, le chef d’escouade dresse le poing et s’immobilise. Des paroles étouffées résonnent dans l’obscurité du couloir. Elles proviennent de l’armurerie ou de la réserve. Pas question d’aller plus loin. La suite de l’inspection se fera à l’aide d’une caméra filaire. Relié à son moniteur, le minuscule serpent métallique glisse contre la plinthe, se courbe et se redresse. À gauche, le stand de tir et le gymnase sont restés fermés. À droite, tous les vestiaires ont été fracturés et visiblement fouillés. Les cellules semblent abandonnées. Sous la porte de l’armurerie, le faisceau de lumière se partage et remue. À travers le guichet de remise des armes, on distingue une silhouette. Quelqu’un monte la garde. Ils sont ici.


  Dans la chaleur étouffante du poste de contrôle, la cellule de crise tente de décortiquer les nouveaux éléments. Le commissaire sort du fourgon pour rendre compte au directeur. Le capitaine Daudane inscrit les renseignements sur un tableau, comme on pose des inconnues. À quelques centimètres, accoudé sur une tablette, l’air renfrogné, d’Artagnan se creuse les méninges à haute voix :


  — Tes gars n’ont trouvé ni corps ni sang.


  — C’est plutôt encourageant.


  — Hum… Ils sont tous logés dans la zone la plus retirée et la plus sécurisée du commissariat. On a seulement deux issues : une porte incassable sur l’extérieur et la même à l’intérieur. Et comme si cela ne suffisait pas, chacune est équipée d’un œilleton blindé et d’un guichet.


  — D’après les plans, on a quoi derrière ces putains de lourdes ?


  — Le bureau des armuriers. Il communique avec la salle des fournitures, une pièce complètement isolée, sans autre ouverture. On y trouve le coffre inviolable des armes, les munitions, l’équipement, les différents stocks, les armoires à scellés. Il y a aussi un point d’eau. Une surface totale de quatre-vingts mètres carrés…


  — Ces fumiers ont les moyens de tenir un siège !


  — Exact. Nous devons impérativement établir un dialogue, dresser leur profil psychologique, et négocier… À ce propos, la collègue de l’équipage pris pour cible a-t-elle pu identifier les complices de Janot ?


  — Nadia, elle n’a pas eu le temps de les détroncher. En général, on découvre leur identité en même temps que leur cadavre. Attends une minute. À quoi sont reliées les caméras de surveillance de l’accueil ?


  — À l’ordinateur du chef de poste. Au rez-de-chaussée.


  Les pupilles s’illuminent. Les deux hommes s’exclament simultanément :


  — On peut donc récupérer les enregistrements de l’attaque !
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  Le trio a maintenant pris place dans le laboratoire mobile de l’équipe technique. Un fourgon aménagé, en liaison avec tous les fichiers existants. L’intérieur ressemble au cockpit exigu d’une navette spatiale. Les cadrans rivalisent avec les boutons et les appareils électroniques. Dans le doute, les hommes du RAID ont extrait la totalité des disques d’archive. Rapidement, le technicien sélectionne les bandes récentes : les geôles et l’accueil. Les images brutes sont lointaines et assez floues. Le visionnage au ralenti montre grossièrement le déroulement des faits. L’un des types braque les fonctionnaires du poste, l’autre se dirige vers le bureau de commandement. La femme emprunte l’escalier principal. Elle revient avec Janot. Ils rejoignent leurs complices, collectent les ceinturons, regroupent les prisonniers et les descendent au sous-sol. Le quatuor remonte et sort du bâtiment. Des éclairs martèlent le hall. La bande rentre hâtivement, s’affaire dans tous les sens et dévale les marches. Une épouvantable pensée traverse les esprits : qu’ont-ils bien pu faire des otages avant de vouloir quitter les lieux, avant que cette évasion planifiée ne tourne en improvisation ? Laguille fait remarquer qu’après la fusillade, Nadia n’a entendu aucune détonation. Puis il chausse une paire de lunettes à monture rouge fuchsia et lève le nez en regardant le film défiler. Entre les mains du spécialiste, le logiciel de traitement améliore la définition, stoppe les mouvements furtifs, zoome les visages et démystifie les zones d’ombre. Le commandant ne tarde pas à partager sa science avec Daudane :


  — Je reconnais la gonzesse. Sonia Granouille, dite Trois Terres. Une prostituée indépendante née à Nice. Cocaïnomane, elle tapine depuis l’âge de 16 ans. Elle a partagé la vie de grosses crapules. Des rustres toujours très sales.


  — Sa dangerosité ?


  — On lui sait deux condamnations pour complicité de trafic de stups, des cures de désintoxication en pagaille et plusieurs séjours en hôpital psychiatrique. Schizophrène à tendance paranoïaque avec crises délirantes ou un truc du genre. Elle souffre notamment d’une phobie des reptiles…


  — C’est dommage pour un tapin.


  — Cette fille a déjà failli castrer cinq de ses clients…


  — Pourquoi Trois Terres ?


  — Une légende de trottoir. Sonia se serait amusée à comptabiliser la longueur de toutes les queues qui l’ont pénétrée. Trois fois le tour du globe, Trois Terres.


  — Hum… Une narcissique à tendance autodestructrice.


  — Certains lui prêtaient une liaison avec l’Affreux. À présent, c’est confirmé. C’est étonnant que cette petite blondinette soit restée aussi baisable… Toujours la même, avec sa ligne parfaite et ses cuissardes genre Pretty Woman. Dire que certaines se maltraitent avec une hygiène de vie monastique et des régimes draconiens…


  — Jacques, ne nous égarons pas.


  À grand renfort de bases de données et de photographies numérisées, les deux autres membres du commando sont vite démasqués. Le grand Noir s’appelle Moussa Yamse, un ancien militaire de la garde présidentielle ivoirienne. En situation irrégulière sur le territoire français, ce mercenaire psychopathe est activement recherché. Il serait impliqué dans trois règlements de comptes meurtriers et divers actes de torture. L’homme en costume se nomme Tonio Vergel, un petit caïd de cité. Frustré et sans envergure, il rêve de devenir l’ennemi public numéro un. La plupart de ses larcins l’ont conduit derrière les barreaux pour de courtes peines. Il a même été placé en garde à vue dans le 7e arrondissement. Pour les deux officiers, ceci explique leur parfaite connaissance de l’hôtel de police. À force de rentrer et de sortir du laboratoire surchauffé, Valmer s’est enrhumé. Sa participation à l’analyse du commando s’est résumée à des absences et des éternuements. À présent, il veut tout saisir pour informer la hiérarchie :


  — Commandant, je ne comprends pas. Janot a la réputation de s’entourer de complices solides. Or, chacune de ces trois personnes souffre d’une faiblesse.


  — Je ne suis pas sûr… Dans le milieu, on raconte que l’Affreux aurait rencontré un gourou et traverserait une crise mystique. Plus personne ne voudrait bosser avec lui. À prendre avec des pincettes…


  — Au final, nous avons un groupe hétéroclite.


  — Cela pourrait jouer en notre faveur… Daudane prend le relais :


  — Détrompez-vous commissaire. Nous avons un chef, une maîtresse, un héritier et un soldat. Une équipe hiérarchisée et soudée autour d’un leader. Par ailleurs, chacun d’entre eux est capable du pire… La négociation s’annonce serrée. On peut commencer à faire sonner le téléphone de l’armurerie.
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  Une odeur de propreté saisissante et un ordre martial règnent dans le bureau des armuriers. Depuis la fin de service, rien n’a bougé : les innombrables registres, les piles de bons de commande, les deux ordinateurs, les caisses fermées, une collection de toutes les munitions utilisées dans le monde, des maquettes d’armes grandeur nature, un poster du film Nikita et l’inévitable calendrier avec une playmate à forte poitrine pour chaque mois de l’année. Ce soir, une ambiance inhabituelle rend l’air à peine respirable. Une fine pellicule de moiteur commence à napper les objets. Les mains menottées à un énorme tuyau situé au-dessus de leur tête, les dix otages sont assis à même le sol. Alignés sur toute la longueur du mur, comme de vulgaires cartons. Dès le retour précipité des malfrats, l’indignation a explosé bruyamment. Les supplications nippones se mêlaient aux élégantes injonctions d’Antoine Desade. Les mots d’apaisement des policiers tentaient de se faire entendre. La menace d’une balle dans le genou a fini par rétablir le silence. À présent, tous fixent leurs ravisseurs avec une inquiétude vorace.


  « R.A.S. Pas d’issue. » Moussa Yamse vient d’inspecter la salle des fournitures. Plus encombrée qu’un débarras, cette vaste pièce ne leur sera d’aucune utilité. L’immense coffre-fort, les caissons entreposés, les étagères métalliques et les armoires grisâtres occupent toute la place. Seules deux allées étroites permettent de se mouvoir. Au pire, l’endroit pourra servir à un ultime repli. Derrière lui, le groom referme la porte avec un râle de mégère. Devant l’entrée du bureau, assise sur le dossier d’une chaise, un revolver argenté coincé dans son jean moulant, Sonia Granouille éponge son visage avec un mouchoir. Un miroir de poche lui permet d’évaluer les dommages causés par le cutter de Vergel. Le nez n’a pas été touché. En revanche, une balafre sanglante entame sa joue. La chair gonflée déforme son joli minois. Le détachement avec lequel elle ausculte sa figure trahit une singulière distance intime. Celle d’une femme qui a vendu son corps à tour de bras pour acheter son produit, l’anesthésiant de sa piètre existence.


  — Putain Tonio ! Sale con ! Tu n’étais pas obligé de me fendre la gueule ! Regarde-moi ça ! Maintenant, je ressemble à un corsaire !


  — Désolé Sonia. Pour que le plan réussisse, on devait avoir l’air de victimes crédibles. Et puis, je ne voulais pas que ces connards nous reconnaissent. La vue du sang excite. Elle perturbe les chiens et les requins. Je pensais que cela marcherait aussi avec les flics.


  — Pauvre imbécile ! Tu n’avais qu’à me taillader le bras ou m’inciser le cuir chevelu. Au lieu de ça, tu m’as labouré la tronche ! Tu n’es qu’un amateur.


  — Écoute ! Tous les six mois, Greg te paie une nouvelle chirurgie esthétique : un coup pour te grossir les nibards, une fois pour t’arrondir le cul, une autre pour te confectionner la bouche de Pamela Anderson. Alors tu ne vas pas nous prendre la tête pour une cicatrice de plus !


  — Enfoiré ! Si seulement la médecine pouvait te greffer un cerveau.


  — J’ai bien demandé à Moussa de me cogner. Regarde, il m’a niqué les dents. C’est pour Greg qu’on a fait tout ça.


  La référence au chef met aussitôt fin à la dispute. Sonia hausse les épaules en se retouchant les lèvres. Vergel exulte sans retenue. Un bras plié derrière le dos, façon Napoléon, il arrange son costume, recoiffe sa mèche grasse et contemple sa Rolex en or. Avoir organisé cette évasion fait de lui un boss, le digne successeur de l’Affreux. Un élan de jouissance. Le voyou fixe Vélauf, remarque le grade sur ses épaulettes, dégaine son Colt 45 et le braque :


  — Alors, c’est toi le capitaine, le patron de tout ce merdier ! Avec quelle facilité je t’ai baisé… Pendant deux heures, on vous a matés comme des rats dans une boîte : les entrées, les sorties. Nous savions tout ! Combien vous étiez. La position de chacun. Tu veux savoir le plus drôle ?


  Recroquevillé dans l’angle du mur et coincé derrière une armoire, l’officier tâche de faire bonne figure :


  — J’aimerais, oui.


  Un cheveu sur la langue, conséquence de ses incisives cassées, rend la démonstration de Vergel aussi ridicule qu’inquiétante :


  — Le deuxième appel 17, la fausse baston boulevard Saint-Germain, c’est moi qui l’ai passé de mon portable, juste là, devant l’accueil, sous vos yeux, et une clope à la main. Plutôt gonflé hein ?


  Le capitaine tente d’exploiter le dialogue engagé par ce repoussant freluquet :


  — Cela ne fait aucun doute. Vous êtes très fort. Un grand stratège. Aussi, j’imagine que vous allez relâcher la famille Desade et le couple de Japonais.


  — Pourquoi ?


  — Cinq policiers en otage suffisent amplement pour obtenir ce que vous souhaitez. Vous n’êtes que quatre. Ces civils vont vous embarrasser plus qu’autre chose.


  Immobile, le truand réfléchit. Ses pupilles sont désespérantes de vide.


  — Bien joué flicard ! Mais je ne voudrais pas que ces braves gens aillent causer. Je réserve quelques surprises au petit comité qui nous attend dehors. Et puis, pour une fois qu’on a du beau monde, je ne voudrais pas me montrer grossier.


  Vergel dévisage lubriquement l’acteur et sa belle épouse. Sonia décoche un ricanement, stoppé net par la douleur de sa joue.


  À l’autre bout de la pièce, assis derrière l’un des bureaux, Janot tente de remonter son Glock. La descente d’alcoolémie lui oppresse le crâne, les vertiges n’ont pas totalement disparu. La culasse s’enclenche laborieusement dans la carcasse. Les balles de 9 mm butent sur les lèvres du chargeur et tombent par terre. Il a du mal à partager la satisfaction de ses acolytes. Bien que libéré de sa cage, il se sait toujours enfermé, encerclé par les policiers. Dans son for intérieur, l’Affreux pense qu’il devrait déjà se trouver loin d’ici et hors d’atteinte.


  — Tonio, arrête de gesticuler ! Tu me donnes le tournis.


  Face à Janot, Vergel redevient instinctivement une petite frappe de banlieue.


  — Je les chahute, quoi.


  — On aurait dû quitter ce commissariat depuis longtemps ! Au lieu de fanfaronner, dis-moi comment tu vas nous tirer d’ici !


  — Greg, c’est juste un contretemps. J’ai prévu plusieurs itinéraires, de multiples directions de fuite. J’ai des véhicules relais stationnés à différents endroits, sous-bois, entrepôts, usines désaffectées. Même au volant d’un 38-tonnes, on pourrait disparaître. Tiens, regarde. J’ai tout noté. Nickel chrome.


  Il lui tend une carte Michelin agrémentée de pages imprimées sur Google Maps et un trousseau de clés. Tout en faisant glisser la paume de sa main sur son front, Greg consulte sommairement les documents :


  — Hum… D’accord Tony. Une fois sortis de ces murs et de Paris intra-muros, on a une chance. D’autant qu’avec les radios que l’on a glanées là-haut, on pourra écouter les fréquences police. Cependant, on doit d’abord quitter ce trou !


  — On va exiger une caisse dans laquelle on embarquera les prisonniers. Notre sauf-conduit…


  — Tony ! T’es complètement à côté de la plaque. À l’heure actuelle, le commissariat doit être encerclé. Ils ont certainement mobilisé les super flics. Des commandos vachement entraînés. Des tireurs d’élite capables de nous dégommer au milieu des otages. Nous n’atteindrons jamais la voiture et encore moins les portes de Paris.


  — T’inquiète ! J’ai tout prévu.
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  En fouillant dans les tiroirs, Sonia Granouille a déniché une trousse de premiers secours. Moussa désinfecte sa plaie et lui panse la joue avec une compresse grosse comme un paquet de cigarettes. Pour la calmer, le mercenaire lui a préparé trois rails de cocaïne sur son miroir de poche. Depuis longtemps, ses cloisons nasales sont détériorées. Aussi, pour absorber la poudre blanche, la prostituée doit se tordre les narines et prendre des inspirations stridentes. En temps normal, Janot l’aurait reprise de volée. Il ne tolère pas ce genre de débauche pendant le travail. Mais là, il ne remarque rien. La stratégie de Vergel mobilise toute son attention. Enfin, toute celle que permet son état encore spongieux. Le dos tourné aux otages, les deux hommes complotent à voix basse :


  — Tony, c’est quoi ton plan ?


  — Comme tu me l’as souvent demandé, je me tape tous les reportages des flics : les femmes dans la police ; les hommes du GIPN ; la formation des CRS ; la BAC de Marseille… C’est chiant comme les pierres, mais on finit par apprendre des trucs. Figure-toi que ces connards ont récemment touché une nouvelle tenue. Un uniforme identique pour tous les grades, du gardien de la paix au commissaire divisionnaire. Seuls les galons sur les épaulettes changent.


  — Et alors ? Où veux-tu en venir ?


  — Quoi ! Tu ne me fais plus confiance ? L’autosatisfaction de Tonio transpire à grosses gouttes. Il fronce les sourcils et fait danser ses mains dans le vide.


  — Accouche !


  — Cela m’a donné une idée. Nous allons semer la confusion en nous déguisant tous en policiers. Tout à l’heure, pendant que nous scotchions les stores, Sonia a fouillé tous les vestiaires. Elle a dégoté un uniforme pour chacun d’entre nous. On a apporté une vingtaine de cagoules et autant de manchons en laine. J’avais vu large.


  Janot retrouve son expression de rapace affamé. Le sentier de la liberté se matérialise enfin.


  — Je commence à comprendre.


  — Quand nous sortirons d’ici, lorsque nous serons dans le véhicule, nous aurons tous la même apparence : des fringues de poulet, le visage masqué et les mains cachées. Ils ne pourront pas faire la différence entre un otage menotté et l’un d’entre nous qui tiendra un flingue. Dans ces conditions, ces connards n’oseront pas tirer. Le risque de commettre une bavure sera trop élevé.


  — Waouh ! Pas mal dis donc.


  Soudain, une mélodie synthétique carillonne. Les voyants du téléphone de l’armurerie clignotent. Machinalement, Vergel s’apprête à décrocher. L’Affreux lui claque le combiné sous le nez. La pièce ne vibre plus d’aucune résonance.


  — Greg, tu fais chier ! Laisse-moi répondre. On ne va pas y passer toute la nuit !


  — Une minute.


  Janot soupire en fermant les yeux. Même si Tonio a eu une lueur d’ingéniosité, il reste un lascar fougueux et sans cervelle. Une telle entreprise demande un minimum de préparation.


  — Alors, Greg ?


  — Sais-tu qui est au bout du fil ?


  — Un mec qui va nous filer un minibus !


  — Non ! Un négociateur. Un professionnel de la parlote qui va chercher à t’endormir. Quelqu’un m’a rencardé sur les méthodes de ces mecs. Tes mots seront disséqués, tes émotions analysées. Il voudra te soutirer des informations, cerner ta personnalité et deviner nos intentions.


  — Du baratin ! Personne ne me fera lâcher mon gun.


  — Fais gaffe. Ces enculés pratiquent un genre d’hypnose, la programmation neurolinguistique. Une technique qui les rend apaisants, conciliants et sacrément manipulateurs. Des langues de serpent !


  Sonia Granouille sursaute. Le miroir de poche se brise sur le carrelage, avec ses promesses de malheur. La simple évocation d’un reptile a réveillé en elle un démon enfoui. Les résidus de cocaïne en suspension pigmentent l’air d’un goût chimique. Janot lève les yeux au ciel avec consternation. Tonio ne veut rien montrer. Mais à mesure qu’il intègre les mises en garde de l’Affreux, son assurance se réduit à une boule de panique. Jusqu’à présent, les conseils de son chef lui insufflaient une formidable confiance. Janot donnait l’impression de manœuvrer les policiers, comme on récite une leçon bien apprise. Or, ce soir, confronté à une situation inédite, Janot semble évoluer en territoire inconnu.


  — Greg, tu veux t’en occuper ?


  — Hum… Je ne suis pas certain que cela soit la meilleure solution. Nous allons brancher le haut-parleur et tu vas répondre. Ainsi, j’écouterai la conversation avec le recul nécessaire. Au besoin je te recadrerai.


  — Ça marche.


  — Ne leur donne rien ! Ne discute pas ! Ne perds pas de temps !


  — D’accord.


  — La seule issue pacifique se résume à un minibus devant cette porte. S’ils nous laissent partir sans nous suivre, les otages seront tous libérés avant l’aube. On les retrouvera, sains et saufs, à divers endroits de l’Île-de-France. Sinon, nous jouerons au Petit Poucet avec leurs cadavres. C’est clair ?


  — Très clair.


  — N’oublie pas une chose. C’est nous qui tenons les rênes ! Alors reste cool. Mais ne lâche rien !


  11


  Une ivresse latente se dégage des canalisations sillonnant les murs de l’armurerie. Une puissante clameur voudrait sortir de l’enfer. Le coup de fil interrompu par Janot a redonné de l’espoir aux otages. Grâce à cet infime lien sonore, ils savent qu’on ne les a pas oubliés. Certains avaient déjà quitté le réel. Parfois, devant l’insupportable, la raison doit se dissocier, se déconnecter pour survivre. Vergel fait tourner son Colt 45 autour de son index, comme un cow-boy avant un duel. Le stress l’empêche de tenir en place. Il se répète les recommandations de l’Affreux avec conviction. La sonnerie tant attendue joue à nouveau. L’onde de choc se répercute dans toute la pièce. Sous le contrôle de son chef, le voyou la laisse chanter trois fois avant de décrocher :


  — Bonjour. Je suis le négociateur du RAID. Je m’appelle Carl-Marie. Qui est à l’appareil ?


  Pas de réponse.


  — Alors, comment dois-je vous appeler ?


  — Kaiser ! crache gauchement Vergel.


  — Très bien.


  — Écoutez-moi bien, car je ne me répéterai pas !


  — Je t’écoute, Kaiser.


  Le timbre mélodieux et le ton monocorde de Daudane invitent à l’apaisement. Inconsciemment, son interlocuteur se met au diapason :


  — Nous sommes armés. Nous détenons des otages. Si vous voulez les revoir vivants, vous devrez suivre nos instructions à la lettre.


  — Nous souhaitons tous sortir de cette crise sans victimes…


  — Tentez quoi que ce soit, et vous serez responsables d’un massacre.


  — Ensemble, nous allons tout faire pour éviter le pire. N’est-ce pas Kaiser ? Je vais tout mettre en œuvre pour vous donner satisfaction. Mais je dois également pouvoir te faire confiance.


  — Nous voulons un minibus. Stationné devant l’entrée de l’armurerie. Vitres teintées et moteur tournant. Vous nous laisserez partir avec les prisonniers. Ces derniers seront libérés avant le petit matin. Vous avez notre parole. Si vous la jouez à l’envers…


  — Tranquillise-toi, Kaiser. Personne ne se mettra à vos trousses. Toi et moi sommes sur la même longueur d’onde. J’ai juste besoin de te poser quelques questions. Dans l’intérêt de tous…


  Un pot de miel se déverse lentement sur Tonio et le rend moins mordant, presque paresseux.


  — Quoi ?


  — Combien de place doit comporter le véhicule ? Faut-il prévoir un espace pour un éventuel blessé, une trousse médicale, des vivres ou une carte routière ?


  — Euh… je ne sais pas.


  Janot fusille son acolyte du regard et tranche énergiquement le vide de sa main. Le négociateur veut simplement connaître l’état de santé de chacun, l’existence d’éventuels complices à l’extérieur. Sans rien comprendre, Vergel repasse en mode directif :


  — Juste un minibus pour quinze passagers !


  — Pas de souci. Je devrais obtenir cela d’ici quatre heures.


  — Quoi ? Nous le voulons maintenant !


  — Kaiser, mets-toi à ma place. Il est 2 heures du matin. Tout ce que l’on mettra à ma disposition, c’est un autocar sur lequel sera écrit « police » en grosses lettres. Même avec la meilleure des volontés, je ne peux pas faire mieux dans l’immédiat…


  — C’est ton problème ! Débrouille-toi ! Nous voulons un minibus banalisé tout de suite ! Sinon…


  — Attends Kaiser. On ne va pas se fâcher pour des broutilles. Nous sommes d’accord sur le fond. Écoute. J’ai une proposition à te faire… D’ici une heure, je peux t’avoir deux, voire trois monospaces cinq places. Des véhicules que l’on va ponctionner au Service de protection des hautes personnalités. C’est exactement ce qu’il te faut : vitres opaques, peintures discrètes, grosses cylindrées et, sans doute, carrosseries blindées.


  — Je réfléchis.


  Janot devient hystérique. En n’offrant que deux voitures, le RAID veut les contraindre à libérer des otages, les diviser pour mieux les neutraliser. Or, pour que le plan fonctionne, ils doivent rester groupés, une masse anonyme. Il réalise son erreur stratégique. Son complice ne parvient pas à décrypter les manigances du négociateur. Ce dernier le retourne avec une facilité déconcertante. Un marionnettiste actionnant son polichinelle. Trop tard pour reprendre les commandes. Changer d’interlocuteur reviendrait à dire qu’il existe une faille dans l’équipe. Malgré son évidente fragilité, Vergel doit poursuivre les tractations. L’Affreux hoche lentement la tête de gauche à droite, frappe du poing sur la table et susurre : « un mi-ni-bus ». Cette injonction a un effet désastreux sur Tonio. Sa détermination fond à vue d’œil. Ses réactions ne sont plus que celles d’un faible…


  — J’n’en ai rien à branler de tes histoires ! Je veux un minibus banalisé dans quarante minutes. Passé ce délai, je buterai un innocent toutes les demi-heures. Et… et j’ai autre chose pour toi. J’ai amené une bombe ! Je préfère tout faire sauter plutôt que d’aller au trou. Alors magne-toi le cul !


  — Ne t’emporte pas Kaiser…


  — Ta gueule !


  — Ce serait idiot de tout gâcher si près du but.


  — Dans quarante minutes, je transforme cette turne en cimetière !


  Dans un état second, le lascar raccroche le téléphone si fort que le plastique se fissure. Janot se cache le visage des deux mains.
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  Dès réception de l’ultimatum, Valmer le répercute à sa hiérarchie. Aucun de ses interlocuteurs ne daigne prendre de décision. On lui demande « d’étudier toutes les options envisageables », en lui rappelant « qu’une exécution ou une explosion en plein Paris serait une tragédie pour nous tous… » Un message d’une clarté confondante. En l’absence d’un ordre précis ou d’une huile sur place, c’est lui le responsable. En cas de « bavure », il sera le fusible désigné. Les veines palpitent sur ses tempes. Le commissaire retourne au poste de contrôle. Peut-être que les deux officiers auront trouvé le moyen d’éviter la catastrophe ? Appuyé contre la porte coulissante du fourgon, d’Artagnan fume une Gitane maïs. L’extrémité de sa cigarette semble avoir consumé toutes ses inquiétudes…


  — Commandant, doit-on prendre au sérieux les menaces de « Kaiser » ?


  Laguille expulse lentement une bouffée bleu mercure :


  — Je ne le pense pas. L’Affreux n’a fait usage d’explosifs qu’une seule fois. Cannes, février 2002, le braquage d’un fourgon blindé, éventré à l’aide d’un lance-roquettes soviétique, un RPG 7. Ce fut un fiasco. La moitié des billets sont partis en fumée. S’ils avaient amené un bazooka, même démonté, on l’aurait remarqué sur les vidéos.


  — Ils ont pu apporter une ceinture de dynamite ou un pain de plastic ?


  — Négatif. Aucun d’eux ne possède les qualifications requises.


  — Comment pouvez-vous en être certain ? Un éternuement lui fait basculer la tête.


  — Les mecs capables de faire joujou avec ce genre de matériel sont répertoriés. Ils ont tous fait un passage dans une structure militaire, ou paramilitaire, connue de nos services de renseignement. De plus, nous ne sommes pas confrontés à une bande de fanatiques ou de kamikazes. Nos oiseaux adorent la vie et ils veulent encore en croquer.


  — Vous les avez pourtant entendus ?


  — Du bluff. Pas de quoi s’affoler…


  — Justement, Valmer aimerait que l’on « s’affole ». Les minutes défilent et le sort des otages s’assombrit. Le vieil enquêteur lui paraît désespérément hors d’usage. Pas de temps à perdre. Les abeilles commencent à bourdonner dans ses oreilles. Le nez dégoulinant, il fonce au laboratoire mobile. L’officier du RAID vient de réécouter la conversation avec « Kaiser ». De larges écouteurs lui emmitouflent le cou, comme un disc-jockey. Il fait pivoter son siège sans mouvement superflu :


  — Monsieur, je vous attendais.


  — Les autorités refusent de les laisser partir.


  — Normal. On ne les laisse jamais partir…


  Brouillé par la panique, le commissaire oublie le protocole et suggère une intervention immédiate :


  — Nous devons agir avant que le délai expire ! Vos hommes sont-ils prêts ?


  — En l’état actuel de la situation, une attaque comporterait des risques disproportionnés.


  — Quelle probabilité ?


  — Cinquante pour cent de réussite. Peut-être moins.


  Les paroles pondérées du spécialiste agacent le commissaire. Son calme olympien le renvoie à sa propre excitation, sa propre inexpérience.


  — Les objectifs sont embusqués au sous-sol, poursuit l’officier du RAID. On interviendra donc sans l’appui des tireurs d’élite et sans avoir localisé les cibles. Les hommes devront débouler dans la pièce et les distinguer instantanément parmi les otages.


  — Rien d’insurmontable !


  — Chacune des deux portes comporte une ouverture et se trouve dans un renfoncement. Si l’on veut éviter un échange de coups de feu défavorable, nous devrons les faire sauter à distance. Nous prendrons le risque de blesser gravement les prisonniers qui se trouveraient derrière…


  — Bon sang ! (Les incessants reniflements du commissaire polluent la discussion). Utilisons les conduits d’aération pour introduire un gaz paralysant.


  — Dans un milieu fermé, l’usage de produits toxiques se révèle hasardeux. Un gaz ne peut pas être à la fois efficace et inoffensif pour tous. On ne connaît pas l’état de santé des personnes présentes : asthme, allergie ou autres pathologies pulmonaires. Souvenez-vous, octobre 2002, la dramatique prise d’otages de Moscou.


  — Nous pourrions…


  — Écoutez ! Nous perdons notre énergie en discussions stériles ! Mes hommes sont des techniciens, pas des magiciens. Nous devons poursuivre les négociations. Voulez-vous un mouchoir ?


  — Ah oui, merci.


  En dépliant le mouchoir en papier, le jeune commissaire se rend à l’évidence. À défaut de pouvoir compter sur ses supérieurs, il doit s’appuyer sur le savoir-faire du RAID.


  — Vous croyez que l’on peut encore négocier ?


  — Absolument. La gestion d’une prise d’otages se résume à une guerre des nerfs. Un bras de fer parsemé d’impondérables.


  — « Kaiser » refuse le dialogue et s’apprête à les liquider.


  — Qu’importe ce qu’a pu dire cet imbécile. Intéressons-nous à ce qu’il nous a appris. Vous savez, l’exécution d’un prisonnier répond à un processus bien défini. Pour l’instant, ses propos ne s’inscrivent pas dans cette logique. Les menaces restent invariablement au conditionnel. Un moyen de pression destiné à garantir leur sécurité et leur liberté. Ils ne sont pas prêts à tuer.


  Le calme regagne peu à peu Valmer. Son visage se relâche et cherche une lueur dans la conviction de l’expert. La devise des négociateurs retentit dans sa tête : « La langue est l’organe le plus mou, mais il peut couper des têtes. »


  — Si vous vous sentez réellement capable de capter les émotions de ces monstres…


  — Par ailleurs, un passage à l’acte compromettrait leur fuite. Nous serions autorisés, dans le cadre de la légitime défense, à les descendre pour sauver des otages. Grégoire Janot connaît les limites à ne pas franchir.


  — Alors, pourquoi a-t-il posé cet ultimatum ?


  — Tout d’abord, j’ai le sentiment que notre interlocuteur n’était pas l’Affreux, mais un sbire. Ensuite, je pense que ce dernier a dérapé. Ses exigences ont dépassé la volonté du groupe.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — En basculant dans une fermeté impulsive, « Kaiser » a changé la formulation de ses phrases. Inconsciemment, il est passé du « nous » au « je ».


  — Et cela vous paraît significatif ?


  — Cette rupture des négociations doit fortement les embarrasser et fragiliser leur union. Nous allons introduire une transition, stationner un premier monospace devant la porte, et poursuivre notre plan initial. Comme si de rien n’était…


  — Êtes-vous sûr de vous ?


  — En parallèle, mon équipe va tenter d’infiltrer l’armurerie avec une caméra filaire, pour préparer un éventuel assaut.


  — Bonne idée.


  — Le temps qui passe joue en notre faveur.


  — Ainsi soit-il. J’appelle le directeur.
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  Sous les regards médusés des otages, Janot fauche les jambes de Tonio et l’écrase sur le damier du carrelage tête la première. Son nez se brise net et le fait hurler.


  — Arrête, putain ! Greg !


  — Espèce de connard.


  Janot empoigne sa proie, la retourne, et balance un coup de crosse sur ses incisives encore valides. Une nouvelle frappe sur la carotide le fait sursauter et régurgiter. Essoufflé par la rage, l’Affreux se redresse, cogne jusqu’à perdre l’équilibre, rengaine son arme et enfonce le talon dans l’estomac de l’agonisant.


  — Grâce à toi, on va être obligés d’en liquider un ! Sinon, ils vont nous prendre pour des blaireaux. À cause de toi, on va tous y passer ! Une bombe, buter un otage toutes les demi-heures… Personne ne t’a demandé de dire de telles conneries ! T’as merdé ! Comment ai-je pu te faire confiance ? Petite racaille de merde !


  Imperturbable, Sonia assiste au massacre sans réagir. Les hommes ne lui ont jamais caché leurs instincts primaires. Pour elle, le fait qu’ils se battent et s’entretuent correspond juste aux us et coutumes masculins. Suffoqué par la douleur, Tonio crachouille ses dernières dents. En cherchant à retrouver leurs sensations, les muscles de son visage le font grimacer. Des larmes coulent de ses paupières. Son costume déchiré pue la bile et le sang frais. Mais les violences de son père, relayées par celles de la cité, l’ont rendu coriace. Il refuse de capituler :


  — Va te faire mettre !


  Le caïd lui saisit la tignasse et s’apprête à le faire taire définitivement :


  — Je vais te crever !


  Dans un ultime effort, sans pouvoir élever la voix, le voyou éructe quelques mots :


  — Tu as merdé le premier… Avec tes histoires de sorcier et tes formules magiques, tu pètes les plombs. Tu conduis bourré en plein Paris. Et tu te fais serrer comme un con ! On est venus te sauver. On est venus te sauver et tu veux m’éliminer…


  D’habitude, l’Affreux massacre les collaborateurs défaillants sans réfléchir. Cette fois-ci, il décide de faire une exception. Pas par grandeur d’âme, mais par peur de se mettre à dos le reste de la bande. Contrairement aux idées reçues, la noblesse des sentiments n’existe pas chez les voyous. Le lien qui les unit se résume à un opportunisme basique ou une solidarité de circonstance. Posté juste derrière la porte extérieure, Yamse acquiesce d’un air convenu à la clémence de son chef. Ses yeux zébrés de pourpre parlent pour lui. Soudain, la porte vibre.


  — Ça bouge dehors !


  Le mercenaire observe un curieux manège. Sur le parking, à une dizaine de mètres, un monospace aux allures funèbres se gare. Sans couper le contact, un flic cagoulé s’extrait du véhicule flambant neuf. À l’abri de trois boucliers balistiques, un petit groupe l’attend en retrait. Yamse s’écarte du guichet et avertit Janot. Il regarde à nouveau. Les hommes en noir ont disparu. Éblouie par l’espoir de quitter ce guêpier, Sonia laisse éclater sa joie :


  — Tony a réussi ! Au final, tu as bien fait de ne pas le zigouiller.


  Hébété par son succès, exempt de toute rancœur, parfaitement domestiqué, Vergel renchérit :


  — Tu vois Greg, mon plan fonctionne.


  La gêne occasionnée par sa dentition clairsemée l’empêche de poursuivre.


  Janot soupire. Le sang de Tonio lui poisse encore les mains. La lumière artificielle pose une faible clarté sur son crâne dégarni. En moins de dix minutes, la situation est clairement brossée : la volonté de les diviser dans deux voitures ; l’arrière-pensée de leur faire libérer des otages ; et surtout, les terribles conséquences de l’ultimatum…


  — Maintenant, on va faire simple. Ce monospace montre qu’ils ne nous ont pas pris au sérieux. Si nous flinguons un prisonnier, les flics ne chercheront plus à nous arrêter vivants. Et si nous ne réagissons pas, ils vont nous attirer dans un piège. Après la correction infligée à Vergel, seul Yamse se sent le courage de parlementer avec l’Affreux :


  — Greg, dans la première hypothèse, es-tu certain qu’ils seront autorisés à nous tirer comme des lapins ?


  — Oh que oui… Un mort donnerait à nos menaces une tout autre dimension. Les moyens employés pour nous neutraliser s’en trouveraient illimités. Le fait de nous abattre serait en quelque sorte justifié, une riposte proportionnée à une agression réelle contre la vie ou l’intégrité d’autrui.


  — Hum… D’un autre côté, nous devons les intimider. Sinon, nous sommes fichus.


  — T’as tout compris.


  — Nous n’avons qu’à couper la poire en deux.


  — Comment ?


  — Je tranche la main d’un otage et on la leur balance dans un sachet en plastique.


  — Intéressant… On démontre notre détermination tout en ne tuant personne.
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  L’impensable, la négation de l’humain, vient de faire irruption dans l’armurerie. Le naturel avec lequel est évoqué le projet de mutilation pétrifie les otages. La sensation de n’être plus que du bétail condamné à l’abattoir s’empare d’eux. La terreur suinte du groupe. Et déjà, la folie s’use les ongles dans la tête des moins robustes. Yamse n’a aucun mal à obtenir le silence :


  — Le premier qui ouvre la bouche, je lui enlève la langue !


  Maintenant, il se distingue nettement des autres. C’est lui le plus cinglé de la bande. Pour des raisons purement pratiques, Janot a convenu qu’un doigt serait un message suffisamment explicite. L’amputation d’un poignet risquerait de provoquer une hémorragie incontrôlable. Une effusion de sang impossible à stopper sans matériel médical. À terme, ils se retrouveraient avec un mort accidentel sur les bras. Une nouvelle stratégie est aussitôt mise sur pied. Vergel, le visage tuméfié, requinqué à grandes pincées de cocaïne, se tient à côté du téléphone. Un briefing musclé l’a transformé en un perroquet aux couleurs délavées. Le verre fissuré de sa montre se confond avec les aiguilles. Il doit s’y reprendre à deux fois pour lire l’heure. La sonnerie retentit enfin. Le haut-parleur est toujours enclenché :


  — Allô ? Kaiser ? Carl-Marie à l’appareil. Comme tu as pu le constater, je vous ai dégoté un véhicule. Le deuxième ne saurait tarder. Kaiser ?


  — Je crois qu’on ne s’est pas compris — Le son qui provient de sa gorge démantibulée ressemble à celui d’une radio datant de la seconde guerre mondiale.


  — Écoute. Nous faisons de notre mieux. En attendant, avez-vous besoin d’autre chose ?


  — Il te reste dix minutes pour nous envoyer un minibus.


  — Ne te braque pas. Comment vont les otages ?


  — Dans exactement… neuf minutes et quarante secondes, tu recevras le premier morceau !


  Tonio pose le combiné et débranche violemment le fil du téléphone.


  La sélection du candidat à l’amputation a été débattue avec un cynisme absolu. Une messe basse célébrée entre les quatre voyous. Pour les otages, le moindre chuchotement, aussi inintelligible soit-il, prenait une dimension capitale. La moue de Janot, le rictus de Sonia ou la langue de Tonio sifflant entre ses molaires donnaient lieu aux pires interprétations. Les bourreaux n’ont tenu compte d’aucune considération éthique. Seules les répercussions tactiques de cette barbarie leur importaient. Selon la tournure des événements, ils n’écartaient pas la possibilité de découper entièrement la personne. Torturer un flic leur attirerait la haine de toute la corporation policière. La famille Desade représente un potentiel financier et médiatique trop précieux pour être gâché. « Mieux vaut garder le meilleur pour la fin », a souligné Yamse. Néanmoins, de sa voix rauque, il a signalé qu’il aurait bien volontiers « fait joujou » avec madame Desade. Alors, par élimination, il ne leur restait plus que le couple de touristes japonais. Et, dans une ultime galanterie, leur choix s’est arrêté sur l’homme. Un inconnu dont ils ignorent tout.


  Ce dernier s’appelle Nakamura Gaku. Une identité banale derrière laquelle tremble tout un univers. Celui d’un mari, d’un père attentionné, d’un ami fidèle et de l’un des meilleurs concepteurs d’un grand constructeur de motos. Les gens de la profession parlent de lui comme d’un dessinateur de génie, un poète des deux-roues. Ironie du sort, sans le savoir, la bande a choisi la seule personne qui a besoin de ses dix doigts pour exister. Le délai imposé à la cellule de crise vient d’expirer. Rien n’a évolué sur le parking. Dans l’armurerie, les relents de sueur frôlent les épidermes. Assis à l’un des bureaux, l’Affreux s’étire avec la candeur d’un adolescent.


  — Yamse, au boulot ! Ces connards n’ont pas entendu de détonation, ils vont en conclure qu’on n’a pas de couilles. Alors ne perds pas trop de temps avec ton « rituel de la peur ».


  Toujours perchée sur le dossier de sa chaise, Sonia réagit :


  — Greg, je ne te comprends pas. Tu m’interdis la poudre au boulot. Et lui, il peut s’adonner à ses manies de psychopathe… son rituel de la peur.


  — Je respecte les chemins invisibles des forces de la Terre. Je ne respecte pas la drogue !


  Se disant qu’ils sont aussi tarés l’un que l’autre, Granouille tourne la tête en marmonnant. Le mercenaire frissonne d’impatience. Depuis vingt minutes, l’excitation ne cesse de monter en lui. Un carnassier affamé devant lequel on agite un bout de viande.


  — Hé toi, le ping-pong, debout ! T’as gagné le gros lot.


  Sans résister autrement que par son faible poids, Gaku se laisse traîner par les menottes comme un vulgaire sac de sable. Ses traits, dignes et tendus jusqu’à rompre, couvent un effondrement. Il comprend suffisamment le français pour savoir ce qui l’attend. Son épouse, fissurée de larmes, échange avec lui un regard sobre et profond. Un paradis qui ne se révèle qu’aux initiés. Le capitaine Vélauf s’insurge vigoureusement. Dans la pénombre de l’armoire, ligoté à la tuyauterie, il crie, cambre son corps à s’en faire saigner les mains :


  — Yamse ! Prends-moi à sa place ! Ce n’est pas avec lui que vous avez un compte à régler. C’est avec moi !


  — Ta gueule, poulet !


  Trois coups de rangers dans le ventre lui coupent le souffle, sans pour autant le faire taire. Une lointaine déglutition et il revient à la charge :


  — Tu vas me le payer !


  — Ne t’inquiète pas. Ton tour viendra, capitaine Vélauf.


  Le mercenaire prononce péniblement le nom et le grade inscrits sur son uniforme.


  — Tu vas le payer. J’en fais le serment !


  — Arrête. Je vais pisser dans mon froc.


  Dans la bouche du capitaine, la promesse ne passe pas inaperçue. L’homme bénéficie d’une aura singulière. Sa promesse se teinte de certitudes qui prennent un relief inquiétant. Janot s’angoisse. Et si cet officier leur réservait une mauvaise surprise ? Et s’il était encore armé ? Son anxiété se dilue provisoirement en lui. Elle refera surface plus tard. Dans l’immédiat, l’exécution ne doit pas traîner. Nakamura est maintenant à genoux devant l’une des deux tables. Le mercenaire déplie un long couteau présentant de faux airs de ptérodactyle. Un Spyderco à lame crantée, entièrement fabriqué en acier chirurgical.


  — Si t’étais un yakuza, on te ferait la même chose juste pour te punir. Allez, regarde-moi dans les yeux !


  Pour lui faire ouvrir le poing, Yamse lui écrase lourdement la main sur un tapis de souris. En prévision de l’abondant saignement, des mouchoirs en papier ont été disposés sur toute la surface du bureau.


  — Je te laisse choisir celui que tu aimes le moins.


  L’extrémité de la lame prend appui à côté de son annulaire…


  — Ça suffit !
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  Les yeux en soucoupe, Sonia s’oppose à cette boucherie. L’autorité filtre de ses pupilles vitreuses. Elle saute de son perchoir et vient au milieu de la pièce. Le bruit pataud de ses talons ternit l’élégance de sa démarche.


  — Moussa ! T’es con ou quoi ?


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Tu ne vas pas émincer ce tchong !


  — C’était prévu comme ça. Depuis quand tu es sensible à la bidoche ? Arrête la poudre !


  La prostituée n’en démord pas et se dresse face au Goliath africain. Ses harmonieuses proportions et sa beauté galvaudée lui donnent une souveraineté suave.


  — Espèce de primate ! Tu n’as rien pigé. Je me fous que tu saignes ce bridé. Si ça te chante, tu peux lui couper la bite et en faire des sushis. Mais pas devant le gosse !


  Tous les visages s’orientent vers le jeune Guillaume Desade. Ce dernier gratifie la petite assemblée d’un sourire qui refuse de s’épanouir.


  Curieusement, l’instinct maternel de Granouille s’impose à toute la bande.


  Yamse reçoit l’ordre d’emmener sa proie dans la réserve. Le groom referme la porte.


  Un changement d’ambiance radical saisit les deux hommes. Le stress du bureau ne s’est pas propagé jusqu’ici. Dans cet obscur débarras, le calme et l’anarchie règnent en maître. Une fraîcheur salutaire, celle des vieilles caves, les gagne progressivement. Lors de ses nombreuses inspections, Yamse n’avait pas mesuré l’ampleur du capharnaüm. Outre le laisser-aller avec lequel sont disposés le coffre et les armoires, une foule d’objets insolites peuple les lieux. Un déguisement pour adulte de la Panthère rose déborde d’un carton. Bien que bancale, une fidèle reproduction de la Joconde trône magistralement. Un vieux poste de télévision se bat en duel avec des manuels professionnels. Dans une niche à chien des bombes lacrymogènes s’amoncellent. Entre deux étagères, juste sous une affiche de la chanteuse Mylène Farmer, une banquette est aménagée avec des coussins râpés. Il faut croire que certains trompent la vigilance de leur hiérarchie pour s’accorder de bonnes siestes. L’endroit s’y prête tellement. Un havre de paix, loin de l’agitation et des miasmes urbains. Le mercenaire conduit sa future victime dans un espace exigu et dégagé, au fond de la salle, à côté d’une chaise et d’un tas de guenilles sentant l’œuf pourri. Il surveille étroitement le Japonais. L’expérience lui a appris que l’instinct de survie peut transformer une brebis en un chacal dévoreur de chair. Un acte désespéré. Et il pourrait lui envoyer un genou entre les jambes ou le frapper à la gorge. Nakamura Gaku ne bronche pas. Une sorte de siphon aspire sa volonté et le paralyse. La crainte de souffrir, l’intégrité de son épouse, l’avenir de ses enfants, la fin de sa carrière. Le déshonneur tournoie dans sa tête. En voulant épargner un tel spectacle au fils Desade, Granouille l’a condamné à la pire des horreurs, se retrouver seul avec un psychopathe hors de tout contrôle. Yamse compte bien laisser libre cours à son imagination : plusieurs phalanges, une oreille, peut-être un œil… À condition que le sujet reste en vie, il estime avoir carte blanche pendant une dizaine de minutes. L’ajournement de son œuvre par Sonia a changé son excitation en irritation. Une énergie très prolifique en matière de torture. La guerre civile et les conflits armés lui ont appris l’emplacement des fibres nerveuses, le bruit abject de la rupture d’un os, la torsion des parties génitales et surtout les incontournables préparatifs… Alors qu’il n’avait que 11 ans, son mentor, un sergent d’une rare perversité, lui a inculqué le « rituel de la peur ». Une pratique mystique visant à capter le regard effrayé de sa victime avant de la tuer ou de la supplicier : « s’alimenter de l’effroi pour devenir plus puissant ». Agenouillé devant la chaise, fixant le sol, Gaku s’est complètement raidi. La mort a déjà pris possession de ses muscles et de sa main plaquée sur le siège. Son bourreau veut lui faire lever la tête. Sans pouvoir se l’expliquer, le Japonais sait que ce simple geste donnera le coup d’envoi de son amputation.


  — Allez, montre-moi ta face de lune. Grouille-toi, sinon tu vas souffrir atrocement.


  — De toute façon, vous allez me faire souffrir atrocement.


  Pour la première fois, l’otage s’exprime dans un français irréprochable et caoutchouteux. Sa lucidité déstabilise le mercenaire.


  — D’accord chinetoque ! Tu veux faire le malin. Regarde-moi. Sinon, je me charge de ta copine.


  L’ignoble chantage a raison de son inertie. Nakamura redresse le crâne et plante solennellement ses prunelles dans le vide, à quelques centimètres de son tortionnaire. Il ébauche une phrase :


  — Vous n’êtes qu’un lâche et…


  Cette ultime bravade stimule la cruauté de Yamse. Il se penche légèrement, recule et se contorsionne pour mieux canaliser la frayeur du futur supplicié.


  — Toi, t’as décidé de me faire chier !


  La lame du Spyderco appuyée sur l’index de l’Asiatique, le mercenaire se tord le menton de déception. À part de l’effarement et de la stupeur, rien ne s’extériorise de sa proie. L’émotion nippone lui paraît trop embrouillée pour être dégustée de la sorte. L’excitation retombe. Il réfléchit sans le vouloir. Pourquoi ce bridé ne montre-t-il pas sa peur ? Ce type va perdre un doigt et il reste là, immobile comme un chien d’arrêt… À quoi peut-il penser dans un moment pareil ? Sur quoi peut-il focaliser son attention ?


  — Bordel !


  Quelque chose se trouve derrière lui ! Moussa se retourne et prend une volée en pleine face. Dans la pénombre, il ne distingue que partiellement son agresseur. La crinière d’un lion, les grognements d’un loup et les yeux d’un guerrier ancestral. Une vision d’effroi. Le soldat en oublie ses réflexes de survie. Il devrait poignarder à hauteur de la carotide, piquer au niveau du nombril, remonter jusqu’au sternum et alerter ses complices. Au lieu de cela, le mercenaire songe aux créatures décrites par le sorcier de son village. Ces êtres hideux engendrés par la corruption de la terre. Ils viennent le chercher. En un instant, son visage vomit toute la frayeur emmagasinée au cours de sa vie d’assassin. Un deuxième coup l’assomme à moitié. Le contact d’une fourrure épaisse et brûlante. La pression d’une violente morsure à la jambe le fait chuter. Le son de sa bouche semble aspiré avant de pouvoir sortir. Le mercenaire commence à sombrer dans le cauchemar et la perte de conscience…


  Sur ses joues et ses poignets, des sensations bien connues le rassurent sensiblement. La pression d’un ruban adhésif et d’une paire de menottes administratives. Un immense soulagement le fait sombrer. Sur ses lèvres, on peut lire : Greg… Tony… Les flics ont percé une entrée dans la réserve… Ils ont amené une bête avec eux.
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  Sans parvenir à la refroidir, l’hiver frotte l’herbe pelée de l’esplanade des Invalides. La présence journalistique ressemble à un nuage d’insectes. Un essaim se convulsant à chaque mouvement policier. Le périmètre de sécurité a été encore renforcé. De temps en temps, Nicolas Valmer s’emploie à communiquer devant les micros et les caméras. Parler en s’appliquant à ne rien dire, un exercice bien périlleux pour ce jeune commissaire. Dans les rédactions, les journalistes s’évertuent déjà à meubler ce vide avec des séries d’hypothèses, des images d’archives, des spécialistes réveillés au beau milieu de la nuit et des montages répétitifs.


  Au sous-sol, Vergel vient de fouiller chacun des otages. Cela n’a rien donné : des téléphones portables, trois couteaux pliants, des papiers et une multitude d’objets ne présentant aucun danger. À la demande de Janot, il a également bandé les yeux et bâillonné la bouche des prisonniers. Contrairement à son chef, Tonio n’accorde aucune consistance aux menaces de Vélauf, excepté celle d’une rancœur mal digérée. Serein, il enlève ses vêtements souillés et se retrouve torse nu. Des tatouages fiévreux recouvrent sa peau et lui restituent son agressivité. Toutes griffes dehors, deux dragons lui grimpent sur les épaules, prenant appui sur ses pectoraux. Des dizaines de mygales descendent le long de ses bras. Et, sorti de derrière sa ceinture, un immense serpent s’enroule autour de son ventre.


  De son côté, l’Affreux s’impatiente. Même si en matière de torture Moussa aime s’appliquer, les vingt minutes qui viennent de s’écouler lui paraissent une éternité. Tout en pointant son arme, il entrouvre l’entrée de la réserve et appelle le mercenaire. Ses vociférations restent sans écho. Pire encore, la pièce a été plongée dans le noir. L’interrupteur ne fonctionne plus.


  — Tony ! Ils ont eu Yamse.


  — Putain ! Ces connards sont à l’intérieur !


  Il faut se barricader.


  Vergel se rue sur l’un des bureaux métalliques et tente de le pousser devant la porte. Ses muscles animent les animaux qui décorent son épiderme. Une charge de bêtes féroces faisant du sur place. Le meuble pèse un âne mort et ne bronche pas.


  — Aide-moi Greg ! Vite !


  — Attends. Comment ont-ils pu entrer dans cette salle ?


  — En perçant une issue ?


  — Trop de bruit. On les aurait entendus. La pièce a-t-elle été correctement vérifiée ?


  — Moussa l’a inspectée quatre fois : pas de fenêtre, de trappe, de porte dérobée ou de fausse cloison. Tu le connais. Pour ce genre de chose, on peut lui faire confiance. La seule entrée se trouve là. Juste devant nous.


  — Peut-être qu’un flic était planqué dedans depuis le début ?


  Comme on considère un oiseau de mauvais augure, Janot scrute le visage de Vélauf. Ce dernier ne laisse rien transparaître.


  Vergel quant à lui refuse l’hypothèse d’une embuscade policière :


  — Impossible ! Pour se glisser au milieu de ce foutoir, il faudrait être un rat.


  — Ces mecs viennent bien de quelque part !


  — Je crois savoir.


  — Vas-y.


  — J’ai vu un reportage sur l’espionnage industriel dans les multinationales. Dans ce secteur, les ninjas, les descendants des guerriers du Moyen Âge, sont les meilleurs. Ils sont capables de se faufiler dans les conduits d’aération, de terrasser des vigiles ou de rouler leur langue comme des sarbacanes pour cracher des aiguilles hypodermiques. Peut-être que notre Japonais est un de ces types ?


  Janot plisse les yeux pour cerner la théorie fantasque de son complice.


  — Tony, arrête la télévision ! Peu importe qu’il s’agisse d’un policier oublié, d’un Nippon surentraîné ou d’une femme de ménage. Cet enfoiré est certainement tout seul et à quelques mètres devant nous !


  — Je vais le liquider.


  — Essaie de régler le problème sans faire de bruit. Les murs ont des oreilles pointues de flic.


  — T’inquiète. J’avais prévu de tuer en silence. C’est comme « une chasse au connard » dans les caves. Un jeu d’enfant !


  Vergel visse un silencieux sur son Colt 45, enclenche un chargeur de balles subsoniques et se saisit d’une torche emboîtée dans un râtelier mural. Les poignets croisés, la lampe sous le pistolet, il pénètre lentement dans la réserve. La ligne de lumière qui le précède transperce les ténèbres et saute d’un recoin à un autre. Elle cherche la cible à exécuter. Une chaleur sourde l’inonde. Il est conditionné, prédisposé à tuer. Derrière lui, le groom actionne la porte avec une malice de plus en plus irritante.


  L’Affreux sonde les otages sans grande conviction. Le ruban adhésif les rend aveugles et muets. En revanche, ils entendent tout et ressentent le moindre mouvement. Aussi, pour les faire réagir, le malfrat leur caresse la nuque avec le canon de son arme :


  — Ce que vous sentez à la base de votre tête, c’est un Glock 27. Un pistolet approvisionné à dix-neuf cartouches et tirant en rafale. Une cadence de mille cent coups minute. Un imprévu fâcheux, un geste malheureux, une pression involontaire sur la queue de détente et je vous liquide tous. Alors, avant qu’un accident regrettable ne survienne… quelqu’un aurait-il des révélations à me faire ?


  Évidemment, tout le monde tremble. Certains se crispent. Mais personne ne bouge. Les prisonniers ont bien compris que leur vie représente encore quelque chose. L’assurance pour leurs geôliers de ne pas être traités comme du gibier par le RAID. Néanmoins, Janot perçoit l’embarras des policiers.


  La souris dans l’engrenage est probablement l’un des leurs. Il se poste à côté de l’accès de la réserve, l’entrouvre et jette un œil. Le plâtre des murs reflète une faible lueur. Les contours des ombres vibrent lentement. Le réducteur de son n’a pas encore soufflé son haleine meurtrière. Tonio est encore à l’œuvre…
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  Une quinzaine de minutes viennent de s’écouler. Vergel n’a toujours pas donné signe de vie. L’Affreux craint le pire. Par peur de se trouver nez à nez avec un flic armé, il ne touche plus à la porte et recule en pointant son arme. Fouiller une seule pièce ne devrait pas prendre autant de temps. Une faible rumeur vient troubler le silence de la réserve, qui le focalise. Soudain, une détonation claque, puis une seconde… Étouffés par les bâillons, les hurlements des otages ressemblent aux râles d’un cervidé. Grégoire bascule derrière un bureau, se redresse et braque son pistolet dans toutes les directions. Les déflagrations lui ont vrillé les tympans. Devant le guichet de l’entrée intérieure, Granouille monte toujours la garde. Elle tient son revolver avec légèreté, comme s’il s’agissait d’un porte-cigarette. Une fumée sensiblement bleutée s’échappe de son 38 Spécial.


  — La sale bête !


  Anéanti par la bêtise de sa maîtresse, Janot laisse aller son crâne en arrière. Une onde d’épuisement lui fait fermer les paupières :


  — Sonia ! Qu’est-ce que tu fous ?


  — Je viens de buter une bestiole qui courait dans le couloir.


  — Bordel, Sonia ! Tu as encore calibré une souris. C’est la troisième ce mois-ci !


  Se félicitant de son tir, la prostituée minaude. Elle utilise le canon encore bouillant de son arme pour se lisser une mèche blonde.


  — Ce n’était pas une souris, mais un vilain crotale.


  Si Janot avait eu davantage de personnel, il aurait logé un pruneau dans la tête de cette écervelée. À force de sniffer du matin au soir, cette fille déjante complètement. Son incompétence supplante de très loin ses autres prestations… En attendant de pouvoir jeter son corps au fond d’une rivière, le gangster s’efforce de composer :


  — Sonia, tu as halluciné. Les reptiles ne vivent pas dans les sous-sols des commissariats.


  — Tu n’as qu’à venir voir. J’en ai marre de passer pour une imbécile de camée !


  Tout en ravalant ses envies de meurtre, Grégoire fait mine de s’intéresser à l’histoire absurde. Il n’a guère le choix. L’inconnu de la réserve est toujours là, prêt à bondir. Et les coups de feu tirés ont peut-être précipité l’intervention du RAID. Janot regarde à travers le guichet et constate, non pas la présence d’un serpent, mais celle d’une caméra filaire sectionnée en deux ! Juste devant la porte, dans une lente agonie, un fragment cylindrique d’une quinzaine de centimètres se courbe et se détend. Une deuxième partie, plus longue, recule mollement.


  À l’autre bout du couloir, derrière l’angle du mur, un technicien est en train de rembobiner. Avec de faux airs de zombie phosphorescent, Granouille renchérit :


  — Tu vois bien que je ne suis pas folle. Ces saloperies sont partout ! C’est comme cela depuis le jardin d’Éden.


  L’Affreux n’écoute plus les élucubrations de la junkie. Dans la pièce voisine, quelqu’un a eu Yamse et Vergel. Peut-être que, d’un instant à l’autre, ce sera son tour. De l’autre côté, les flics d’élite tentent d’infiltrer le bureau. Ils ne tarderont pas à donner l’assaut. L’étau se resserre autour de sa gorge. Il ne sait pas comment se libérer de cette étreinte. Le génie du crime, le surdoué de la cavale se trouve dans l’impasse. Une sorte d’asphyxie l’oppresse. Son rythme cardiaque s’accélère. L’afflux du sang au cerveau lui télescope l’esprit. Sa vision se déboîte. Les fluides se mélangent jusqu’à rendre son organisme incontrôlable. Sonia se place derrière sa chaise, sans rengainer son arme. Elle commence à bien connaître la démence de Grégoire. La violence démoniaque qui voile ses yeux annonce presque toujours une crise meurtrière…


  Janot prend un stylo-feutre noir et trace un triangle sur la porte de la réserve. Il lève les mains en signe d’offrande. De mauvais tremblements s’emparent de ses membres :


  — Pour toi, Ô Grand Échanson des Abîmes.


  En deux ou trois coups de crosse, le groom est désolidarisé du mur, puis arraché à la main. Pareil à une machine, l’Affreux ouvre la porte, pointe son Glock et arrose toute la réserve. Les ogives en téflon, destinées à percer les gilets pare-balles, criblent l’obscurité. Certaines transpercent des surfaces métalliques et font de petites étincelles. D’autres ricochent sur des structures pleines avec de brefs sifflements. Tout le mobilier tressaute sous les impacts. En quelques secondes, le tireur éjecte le chargeur vide et enclenche un nouveau magasin. Des rafales plus courtes viennent s’abattre sur les zones non touchées : le sol, les recoins et le plafond. Rechargée une troisième fois, la bouche du canon continue de cracher des jets incandescents. La pièce s’illumine dans de grands tremblements. Au moment d’alimenter son arme une quatrième fois, la mâchoire soudée, Grégoire entend la voix des hommes du RAID : « Cessez le feu ! Cessez le feu ! »
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  Une cinquantaine de douilles jonchent le carrelage. Des résidus de poussière et de poudre flottent dans l’air. Une légère brume s’est superposée aux ombres. Janot redescend en pression. Personne n’a pu survivre à une telle mitraille, ni policier, ni otage, ni complice, ni rien d’autre. Cette foutue réserve ne sera plus un obstacle. Enfin une certitude, un repère objectif qui lui redonne la raison. L’idée d’aller s’assurer des corps l’effleure à peine. Pas une plainte, pas un gémissement ne s’est échappé de la salle. Peut-être qu’avant de partir, le malfrat s’offrira le plaisir de regarder le visage de son mystérieux adversaire. Face à l’énergumène, Sonia se tient prête à tirer, fébrile. La scène a été si fulgurante qu’elle pense avoir rêvé. Grégoire vient d’abattre froidement ses propres soldats. Pourquoi l’épargnerait-il ? Est-il encore capable de la reconnaître ? D’une voix évanescente, elle se risque à le jauger :


  — Tu es tombé sur un nid de souris ?


  Durant un instant, l’homme et la femme se considèrent dans une lutte immobile.


  — Écrase !


  Les traits du tueur semblent apaisés. Un clin d’œil familier confirme un retour à la normale. L’Affreux se tourne vers le couloir et lance :


  — Ceci est un avertissement ! Le dernier ! La prochaine fois, il y aura des morts !


  Son cerveau diabolique tourne déjà à plein régime.


  Dans la tête de Janot, les connexions s’établissent à un rythme effréné : s’il existait une issue dans la réserve, d’autres flics seraient déjà venus en renfort. Le ou les envahisseurs étaient isolés. Maintenant, ils sont tous morts. Les rafales ont dû filer la trouille aux policiers. Dans le doute, ils vont chercher à les stopper le plus rapidement possible, sur le parking ou dans un lieu désert. Le plan de Tony doit être recyclé de toute urgence.


  Il rebranche le téléphone, qui sonne instantanément. Au bout du fil, le négociateur. Ce dernier veut être rassuré au sujet des otages. Calme et serein, le malfrat lui fournit des explications mensongères : les coups de feu ont été tirés dans le mobilier. Une simple démonstration de force visant à accélérer la prise en compte de leurs requêtes. En guise de bonne volonté, l’Affreux renonce au minibus et pose de nouvelles conditions. À présent la bande accepte de se répartir dans deux voitures. En liaison téléphonique permanente, celles-ci prendront la route successivement. Deux otages accompagnés de deux geôliers prendront place à bord de chaque véhicule. Au départ du second, les six prisonniers restants seront laissés libres, sains et saufs, dans les locaux de la police. Le premier véhicule aura un rôle d’éclaireur. Si ses occupants sortent de Paris sans être interceptés ou poursuivis, le deuxième quittera le commissariat. Une fois que ce dernier sera aussi sorti de la capitale, les quatre détenus seront libérés. Si, pour une quelconque raison, le contact venait à être coupé entre les deux groupes, chacun exécuterait ses otages sans la moindre hésitation. Enfin, Grégoire rappelle que l’enlèvement avec demande de rançon ne fait pas partie de ses habitudes. Pour évoluer dans son milieu naturel et disparaître, il certifie avoir besoin de « voyager léger ».


  Curieusement, le cheminement hiérarchique ne dure que quelques minutes. Pas de résistance ou de tergiversations inutiles. Daudane donne son accord pour les départs successifs des deux véhicules.


  Une première victoire pour Janot. Dans l’urgence, son savoir-faire inégalé l’a illuminé comme un flash. Avant de proposer ce deal, il s’est mis dans la tête du négociateur pour anticiper son analyse tactique : « Les monospaces sont très certainement équipés de balises. Leurs lignes téléphoniques seront identifiées et mises sur écoute. Les hommes du RAID peuvent aisément suivre les itinéraires, écouter les conversations, neutraliser des individus armés dans une voiture et synchroniser deux interventions à la seconde près. Ils vont hypocritement mordre à l’hameçon et accepter ces nouvelles conditions. Ils vont saisir l’opportunité de les diviser… Une seule question cruciale va se poser aux policiers : à quel moment agir ? »


  Pour l’Affreux, la suite des événements ne fait aucun doute. L’ordre d’intervenir sera donné après le départ du deuxième monospace. Lorsque les otages laissés sur place seront mis hors de danger. Or, le temps que les flics découvrent qu’il n’y aura jamais de deuxième équipage, lui, Sonia et leurs deux prisonniers auront troqué leur voiture mouchardée contre l’un des véhicules relais de Tony. Un téléphone portable restera allumé dans l’armurerie et l’autre sera jeté sur le trajet. De plus, à leur sortie du commissariat, ils seront tous les quatre en uniforme et cagoulés pour ménager l’effet de surprise. Selon Janot, on envisage rarement qu’une ruse puisse en cacher une autre.


  Grégoire a choisi d’emmener avec lui Antoine Desade et son fils. La présence de l’enfant rendra l’adulte malléable. Le meilleur ami du ministre de l’Intérieur et sa progéniture, il ne pouvait pas rêver mieux pour se protéger des tireurs d’élite. Le père et le fils sont détachés de la tuyauterie, accoutrés en fonctionnaires de police et assis au milieu de la pièce. Par chance, la taille du gamin correspond à celle d’un frêle gardien de la paix surnommé la Sardine. Au dernier moment, Sonia leur débandera les yeux et finira de les préparer. Aucun d’eux ne comprend exactement ce qui se passe. Ils ont seulement glané que leurs geôliers allaient partir avec des otages. Mais Antoine Desade commence à comprendre. Il va faire partie de ce voyage cauchemardesque. Lui, l’homme riche et célèbre. Lui que le ministre voudra préserver à tout prix. Poussé dans ses derniers retranchements, l’acteur se révolte. Les muscles de sa mâchoire détendent le sparadrap et libèrent sa bouche :


  — Foutez-moi la paix !


  Les mains liées dans le dos, aveugle et désorienté, il crie dans le vide, comme si son interlocuteur se trouvait devant lui :


  — Prenez un policier ! Ils sont payés pour ça ! Pendant un instant, Grégoire laisse planer la résonance de ces mots. Les délinquants adorent entendre les bons citoyens s’essuyer les pieds sur les forces de l’ordre. C’est encore plus délectable lorsqu’il s’agit d’une personne publique.


  — Tiens-toi tranquille ! Toi et ton fils, vous serez relâchés au matin.


  Desade mesure toute l’horreur de la situation. Guillaume est à ses côtés et le même sort l’attend. Pour lui aussi, le cauchemar va se prolonger. Son cœur s’affole. L’homme serre les poings et ne parvient plus à dominer sa rage. Il localise la voix du gangster, prend appui sur son genou, se lève et vient le percuter de la tête. Son front frappe au hasard : l’épaule, le thorax. Amusé par cette attaque maladroite, Janot ricane. Il esquive avec perversité les assauts endimanchés :


  — Desade, ces trucs-là ne marchent qu’au cinéma…


  — Détache-moi si t’as des couilles !


  — … Pas dans la vraie vie !


  Son tibia vient cueillir le ventre de l’acteur à deux reprises. La carcasse du Glock ébranle le cartilage de son nez et lui déchire les arcades sourcilières. Un dernier coup le plaque au sol. Antoine Desade n’est plus qu’une convulsion, un souffle coupé, à la limite de l’évanouissement.
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  Le dispositif des Invalides change de physionomie. Du parking arrière jusqu’à la rue de l’Université, un couloir a été matérialisé par des haies métalliques. Des véhicules banalisés quittent le site en trombe. Les curieux qui tentent de les suivre sont immédiatement interceptés par des équipages BAC venus en renfort. Une compagnie de sécurisation a également été mise à contribution pour quadriller le quartier. Du côté des journalistes, l’excitation atteint son paroxysme. Le scoop est à portée d’objectif ! Quelque chose se passe, ou va se passer, et chacun en veut la primeur, mais les autorités ne laissent rien filtrer. La quête du sensationnel les rend complètement fous. L’un d’eux, muni d’un téléobjectif long comme le bras, s’introduit dans les mailles policières et cherche à monnayer des informations. Aussitôt éconduit et jeté manu militari dans l’herbe, le photographe proteste, invoquant la liberté de la presse. Devant une caméra, un autre commence à assener des hypothèses :


  « Actuellement, toute l’attention est portée sur le sous-sol du commissariat. Ce serait là que Grégoire Janot retiendrait plusieurs otages, dont l’acteur Antoine Desade. Une voiture, moteur tournant, a été garée devant une porte dérobée… Cela porte à croire, sous toute réserve, que les forces de l’ordre ont décidé de laisser partir les preneurs d’otages… »


  Depuis le début de cette prise d’otages, Édouard Jacomont a été volontairement écarté par le commandant. Histoire de le punir pour son insolence et son manque de respect envers ses aînés. Et pourtant, cette affaire hors du commun a réveillé chez lui tous les capteurs de sa vocation. Le jeune brigadier donnerait n’importe quoi pour être intégré à la cellule de crise. Tel un lion tournant autour d’une gazelle blessée, il arpente le dispositif.


  Une radio à la main, Laguille sort du poste de contrôle. Ses doigts se replient et sa peau ruisselle. Il jette un œil par-dessus ses épaules, slalome entre les véhicules et se retire dans la pénombre d’un arbre élimé, à l’abri des regards. Ces précautions de petit garçon ne trompent pas son assistant. Jacomont le surprend en train d’ingurgiter de longues rasades d’un tord-boyaux surpuissant. La surdose nécessaire au bon fonctionnement de son organisme.


  — Alors ? On a entendu des coups de feu ?


  — Laisse-moi respirer, putain !


  Une volée de postillons enflammés agresse l’épiderme du brigadier. Plus par culpabilité que par politesse, d’Artagnan lui propose une gorgée. Sa petite flasque recouverte de cuir évoque un raffinement quasi religieux. Néanmoins, les vapeurs qui s’en échappent suffiraient à faire démarrer le moteur d’un tank.


  D’un geste vague, Édouard décline la boisson.


  — Il y a des blessés ?


  — Je t’ai dit de me lâcher les grolles !


  Le commandant vide son calice jusqu’à la dernière goutte. Puis il attrape une cigarette, la tapote sur son paquet et l’allume dévotement. Jacomont patiente sagement. Une complaisance de façade. Il exècre le culte des addictions. Pris la main dans le sac, ou plutôt le goulot dans la bouche, le vieil alcoolique se sent obligé de causer. Au bout de quelques minutes, un profond soupir et une goulée d’air enfumée, il daigne s’épancher :


  — Il y a eu deux coups de feu pour dégommer une caméra filaire dans le couloir. Et trois rafales dans la réserve. On ne sait pas pourquoi. D’après Janot, il s’agissait seulement d’une mesure d’intimidation. Tout le monde serait en vie.


  — Dieu soit loué !


  — Ils veulent se barrer en deux vagues successives avec quatre prisonniers. Si on les laisse filer, les mecs seront relâchés au matin.


  — Cela prend bonne tournure.


  — Tu parles…


  — Quoi ? J’imagine qu’on va géolocaliser les deux voitures et les intercepter séparément. Ce sera moins risqué que dans le commissariat. Non ?


  D’Artagnan expulse une éruption de fumée interminable. Sa voix anesthésiée par l’alcool se teinte d’une solennité funeste :


  — Tout est fini maintenant.


  — Explique-toi !


  — Le capitaine du RAID n’arrive pas à croire l’Affreux. Pour lui, les mitrailles correspondent à l’exécution d’un ou plusieurs otages. On nous cacherait au moins une victime. Peut-être un policier qui aurait voulu se rebeller. En tout cas, le gars leur a donné du fil à retordre.


  Bien que touché par l’idée qu’un collègue soit tombé sous les balles, Jacomont veut rester positif :


  — Qu’est-ce qui lui fait penser un truc pareil ?


  — Je n’en sais rien, moi. Le nombre de rafales, le changement d’interlocuteur, la précipitation, les mots utilisés, la formulation des phrases, le ton employé…


  — De là à imaginer des cadavres !


  — Le négociateur connaît son affaire. Il a été catégorique : « Une mort toute récente imprègne l’esprit de Janot. » Pour lui, cela sent le sapin !


  — Ils ont décidé quoi ?


  — En plein Paris, une exécution à l’arme automatique, ça fait plus que désordre. Valmer a mouillé son pantalon. Il a obtenu le feu vert de la direction pour intervenir.


  — Quand vont-ils donner l’assaut ?


  L’absorption massive d’alcool agit brusquement, comme un puissant sédatif. Les paupières du commandant s’alourdissent. Sa respiration ralentit. Il répond sans émotion, tel un somnambule égaré au beau milieu de la nuit :


  — On leur a tendu une embuscade. La première voiture sera obligée d’emprunter la rue de l’Université jusqu’à l’avenue Bosquet. Là, deux camions les attendent pour les encager. La BRI est venue renforcer les hommes du RAID. Il y a des flics et des tireurs d’élite planqués partout : sur les toits, aux fenêtres des appartements, dans les halls d’immeuble, les bagnoles stationnées. Deux hélicoptères sont prêts à décoller à Issy-les-Moulineaux pour venir appuyer l’interception.


  — Et pour la deuxième ?


  — Elle ne partira jamais. Un groupe va investir l’armurerie simultanément.


  — Avec les otages à l’intérieur ?


  — Juste avant de garer le premier monospace, les collègues ont piégé la serrure de l’entrée. Un truc de fabrication maison. Un genre de clapet magnétique empêchant le pêne de s’engager dans la gâche… Bref, une fois la porte ouverte, elle pourra être refermée, mais ne se verrouillera plus.


  — Les risques sont tout de même élevés.


  — L’unité technique a trouvé le moyen de neutraliser le générateur auxiliaire. Ils vont plonger les locaux dans l’obscurité totale et intervenir avec des lunettes à vision nocturne.


  — Et nous ? On fait quoi ?


  — Comme d’habitude mon petit poulet… On se prépare à faire des constatations sur de la viande froide. L’Affreux ne se laissera jamais prendre vivant !
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  Depuis cinq minutes, un deuxième monospace, identique au premier, ronronne devant la porte. Le temps semble être suspendu à des fils électriques dénudés.


  Au milieu du bureau, blotti contre son fils, Desade ne bouge plus, figé dans une ultime supplication. Tête baissée, il respire bruyamment les cheveux de l’enfant. Ses traits portent les stigmates des violences subies. Le sang a coloré le sparadrap fripé qui lui barre le visage. La gueule abîmée est un costume qui lui va bien mal.


  Granouille et Janot ont enfilé leur uniforme. Toute la panoplie du fonctionnaire de police : les chaussures montantes, les écussons, le ceinturon, le pistolet estampillé « propriété de l’État », le porte-chargeur horizontal et le gilet pare-balles réglementaire. Drôle d’expérience pour un couple de truands endurcis. Admirative, Sonia regarde l’Affreux avec des yeux d’une clarté surnaturelle. Deux petites flaques d’eau claire renvoyant davantage de lumière qu’elles n’en reçoivent. Leur plan d’évasion s’est peaufiné. Ils ont mémorisé les emplacements des véhicules relais et convenu de simuler une conversation téléphonique ininterrompue. Juste avant de partir, Janot l’appellera. Elle répondra, et lui entamera un monologue directif et clairsemé. Le téléphone de la prostituée restera dans l’armurerie. L’écoute de la communication laissera penser qu’il y a encore quelqu’un au bout du fil.


  À moitié effacé, Janot dispose sur une chaise les manchons et les cagoules. Derniers accessoires de leur sordide mascarade. Il songe au sacrifice de ses deux acolytes. En son for intérieur, un sombre mécanisme de déculpabilisation se met en branle et chasse tout remords. Une mauvaise pensée en appelle une autre. Depuis la mitraille, la salle du matériel est restée muette. Les balles ont scellé ce tombeau sans épitaphe. Cependant certaines interrogations morbides le titillent. À quoi ressemble celui qui l’a privé de ses deux complices ? Combien de balles l’ont atteint ? Où l’ont-elles touché ?


  Il décroche la dernière torche du râtelier et l’allume face à la paume de sa main. Évidemment, elle ne fonctionne pas ! Grégoire se met en quête d’une autre lampe. Il fouille les tiroirs. Ce contretemps attise sa curiosité malsaine. Tout un tas de petits objets éclaboussent le sol. Un Zippo en état de marche se distingue. Le briquet tempête fera l’affaire. Janot s’approche de la porte de la réserve et lève la flamme le plus haut possible. Les ombres oscillent lentement le long des murs. On dirait des âmes noires n’arrivant pas à quitter les lieux du carnage. Une vision d’apocalypse à échelle réduite. Divers débris, résidus de plâtre et morceaux de carton recouvrent le carrelage. Les impacts ressemblent à de grossières crevasses éclatées, des fleurs disgracieuses ayant poussé au gré des rafales. Il n’imaginait pas avoir causé de tels dégâts. Son œuvre lui procure l’inavouable satisfaction d’un exterminateur. Le bruit d’un objet métallique tombant par terre rompt le silence. Un mouvement confus, une sorte de glissement maladif. Au même endroit, juste derrière une armoire, un souffle coupé, une agonie cherche à se manifester. En pointant son arme, l’Affreux se rapproche, se décale, puis se ravise. De nouvelles détonations compromettraient définitivement son évasion. Le Glock s’assagit et redescend à hauteur du ventre, en prériposte basse. Le gangster ose à peine sortir de l’encoignure de la porte. Deux yeux écarlates reflètent la lumière incertaine du briquet. À plat ventre, la peau blanchie par la poussière, Yamse se contorsionne telle une grosse larve. On l’a menotté et bâillonné, mais il paraît bien vivant. Intact et prêt à l’emploi, se dit Grégoire. Avant même qu’il n’ait le temps de délivrer son complice, Janot se retrouve propulsé en arrière, il perd l’équilibre et tombe sur le dos. Sorti de nulle part, un volumineux sac de cuir vient le percuter en pleine tête.


  L’Affreux veut se redresser. Son assaillant est déjà sur lui. Un flic portant juste un jean et des cheveux longs lui comprime le bras pour saisir le pistolet. Sans pouvoir se libérer, le malfrat résiste de toutes ses forces. Une averse de coups de poing lui fait lâcher son arme. Tout en fixant son adversaire, Grégoire commence à partir. Impuissant, il cherche, tant bien que mal, à distinguer celui qui est en train de le frapper. Un marginal, sec comme un boxeur et teigneux comme la haine incarnée. Une saloperie d’écorché vif. Un de ces enfants sauvages, qui a cru bon de devenir policier. Le Glock glisse sous un meuble. Sa proie ligotée, le flic se relève, essoufflé.


  — Je veux voir tes mains ! Enfoiré !


  Le marteau d’un revolver s’arme explicitement dans le dos du flic. Il se retourne lentement, les paumes en évidence et les pouces vers le haut. Sonia le braque en se dandinant sur ses rangers mal ajustées. Elle est seule et désorientée, livrée à son instinct givré. La sueur et les larmes ont ruiné son maquillage. De grandes traînées noirâtres sont venues se superposer à la blessure au cutter. La toxicomane est en manque de repère et de cocaïne. On vient de mettre au tapis son Greg vénéré. Elle renifle en se tordant le nez. Ses paupières s’ouvrent et se ferment de façon ininterrompue, comme pour tenter de la soustraire à la réalité. À tout moment, elle pourrait vider le barillet de son arme avec une précision meurtrière. La prostituée guette chez celui qu’elle tient dans sa ligne de mire l’amorce d’un signe connu, d’une sensation qu’elle saurait exploiter. La police, Sonia connaît sur le bout des doigts et sur le bout des autres parties de son corps. Dans les bureaux des Mœurs ou dans un lit, ces mecs ont toujours fait partie de son quotidien minable. Au final, ils se ressemblent tous : fragiles, dévastés, affamés d’amour, et surtout profondément dégueulasses…


  Quelque chose ne va pas ! Celui-ci ne s’apparente pas aux autres. On croirait un gosse insensible et détaché. Un innocent enrôlé dans une croisade indéfinissable. Un visage bien tracé, de grands yeux bleus, une bouche généreuse et un nez cabossé juste ce qu’il faut pour suggérer la violence de son métier. Inconsciemment, la jeune femme pense au chanteur Iggy Pop, puis à ce personnage de bande dessinée, Rahan, fils des âges farouches… Pourquoi ce connard n’a-t-il pas de flingue ? Pourquoi n’essaie-t-il pas de la raisonner avec les balivernes habituelles ?


  Au lieu de cela, le policier siffle plusieurs fois une même mélodie. Granouille reconnaît le refrain de Belfast Child du groupe Simple Minds et s’interroge. Qu’est-ce qu’il veut lui faire comprendre au juste ? Répondant à l’appel, un berger allemand surgit de la réserve, saute par-dessus l’Affreux et renverse la prostituée. L’animal se montre plus joueur qu’agressif. Elle ne parvient pas à se défaire de sa fougue. Son revolver lui est rapidement subtilisé. Sous la langue baveuse du chien, sa face désordonnée se transforme en esquisse d’un portrait griffonné au fusain. Le flic écarte le chien et se rue sur elle. En un rien de temps, la fille se retrouve à plat ventre, un genou sur la nuque. La première menotte se referme sur son poignet. Une torsion douloureuse pour faire venir l’autre bras. La deuxième pince se resserre dans un grincement continu. Palpation lombaire. Flexion de la jambe. Accompagnement de la tête. Et, pour finir, position assise. À son tour, Sonia est ligotée. Flanquée d’un quadrupède débordant d’une affection éphémère et remuant la queue. L’histoire de toute sa vie…


  Le policier va directement vers Vélauf et le libère de son ruban adhésif. L’officier cligne des yeux, prend une profonde inspiration, et chuchote :


  — Germain… J’avais peur de ne jamais te revoir.


  — On était planqués derrière le coffre des armes. Curieusement, Germain regarde sa montre comme s’il avait un train à prendre.


  — Arrête avec ta foutue breloque ! Comment vont les autres ?


  — Bien. Les deux blaireaux sont sous la garde de Gaku…


  — Gaku ?


  — Le Japonais, un type comme ça.


  Il dresse son pouce avec un enthousiasme déplacé. Par contre, j’ai dû traumatiser le grand Black. Il n’arrête pas de changer de couleur…


  — Pas étonnant avec ta touche de croquemitaine. Enlève-moi ces menottes. Emmène ces deux-là dans la réserve et reste avec eux. Je t’envoie Pierrot en renfort. Et prends ton chien avec toi… Une fois de plus, vous avez été formidables.
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  C’est toujours surprenant de voir combien l’adversité fédère les gens. Dans un immense soulagement, libérés de leurs entraves, les otages s’embrassent avec passion. Les nationalités, les classes sociales et les corps de métier se mélangent fraternellement. Face au danger, chacun a dévoilé sa vraie nature. Celle que l’on ignore. Celle que l’on redoute parfois.


  Nakamura sort de la réserve et rejoint son épouse. En s’avançant vers elle, il croise ses mains pour former un papillon et agite ses doigts comme un battement d’ailes. Mouillé de larmes, un éclat de rire les unit à nouveau.


  Tout en serrant sa compagne contre lui, Antoine Desade ne parvient pas à décoller les yeux de son fils Guillaume. Même si les marques de son visage jurent un peu, l’acteur retrouve progressivement son maintien de célébrité. Discrètement, il va s’entretenir avec Vélauf :


  — Capitaine, vous et vos hommes avez été extraordinaires. J’évoquerai personnellement auprès du ministre la valeur de votre équipe.


  — Nous avons tous été très courageux.


  — À ce sujet, j’aimerais que certains de mes propos, tenus sous le coup de l’émotion, ne quittent pas le commissariat…


  — Excusez-moi, je n’ai pas encore rassemblé toutes mes idées…


  Avec une douce autorité, Desade baisse d’un ton et s’approche du capitaine, absorbant toute son attention :


  — Lorsque j’ai dit : « Prenez un policier ! Ils sont payés pour ça. » Si ces mots, pris hors contexte, étaient rapportés dans la presse, mon image en souffrirait énormément. Vous comprenez, « l’ami des policiers », « le flic plus vrai que nature »… c’est un peu mon fonds de commerce à moi.


  — Ne vous inquiétez pas. Ces détails resteront confidentiels.


  — Merci infiniment. Va-t-on bientôt sortir d’ici ? J’ai un avion à prendre à la première heure !


  — Ne brusquons pas les choses. À l’extérieur, les collègues doivent être surchauffés. Afin d’éviter une bavure de dernière minute, je dois d’abord rassurer téléphoniquement les autorités…


  Précédé de Nakamura, Vélauf se rend dans la réserve. Saucissonnés comme des victuailles, les quatre gangsters sont alignés par terre. Leurs armes ont été neutralisées et déposées sur une table. Très à son aise, Gaku revient et se dirige vers le mercenaire africain pour le sermonner en japonais. Chaque phrase est ponctuée d’un coup de pied dans les côtes. Personne ne songe une seule seconde à l’interrompre. D’un ton grave, le lieutenant Gailloux s’adresse au capitaine :


  — On va dire quoi pour Germain ?


  Vélauf se gratte frénétiquement le crâne et recoiffe en arrière ses cheveux raidis de sueur. Une nouvelle problématique semble l’écraser de façon hermétique.


  — Oh bordel ! J’allais oublier. Je n’en sais rien… Mais il faut trouver une solution et vite !


  — Avec ce qu’il vient d’accomplir, la Boîte passera l’éponge… N’importe qui lui donnera une seconde chance. C’est peut-être le moment de tout dire à Valmer ?


  — Non ! Tu n’y penses pas ! Ce n’est pas seulement un problème de responsabilité administrative. Pour lui, c’est une question de vie ou de mort ! Il doit rester noyé dans la masse des fonctionnaires de police. Si la hiérarchie s’intéresse à lui, même pour de bonnes raisons, il subira des choses inimaginables… Pourquoi crois-tu que nous avons fait tout ça ?


  — Je n’en sais rien ! Tu n’as jamais voulu nous dire les raisons de sa clandestinité ! En attendant, il faut se magner… Alors, que proposes-tu ?


  — À l’exception du Japonais, on avait tous les yeux bandés lors de son apparition… Janot et ses complices ne diront rien. C’est jouable ! Vous allez le cacher, lui et son chien, jusqu’à ce qu’ils puissent quitter le commissariat sans être vus.


  — Comment veux-tu réussir un tel tour de passepasse ? Ils vont vouloir inspecter le moindre recoin du bâtiment.


  — Démerdez-vous ! Dans une dizaine de minutes, ce sera la foire ici. Toute l’attention se portera sur les ex-otages et les interpellés. Moi, je vais orienter les constatations. Écoute-moi bien… Tu devras briefer nos gars et le Japonais. En sortant d’ici, je veux une seule version !
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  Le jour s’est levé sous un ciel laiteux. La chape de pollution régule artificiellement la température. Un froid vivifiant enveloppe les Parisiens. L’intarissable flux des voitures engorge toutes les ramifications de la capitale. L’ensemble des radios décline une même information : une rocambolesque prise d’otages dans un commissariat. L’incroyable interpellation de Grégoire Janot. L’acteur Antoine Desade victime de séquestration.


  Au n° 7 du boulevard du Palais, Valmer grimpe laborieusement les escaliers de la préfecture de police. Depuis la libération des otages, il n’a pas trouvé une minute pour souffler. Dès le premier compte rendu téléphonique, Lapache, le directeur de la DPUP, a exigé un rapport de synthèse, avec remise de conclusions avant 10 heures. Ce document officiel doit relater les événements, soulever les éventuels dysfonctionnements et, bien entendu, souligner le professionnalisme des équipes.


  Conjugué à la fatigue, son rhume l’accable de violents maux de tête. Le commissaire rêve d’en finir, de prendre deux aspirines et de regagner son lit. Oublier son métier, juste le temps de régurgiter toutes les couleuvres avalées au cours de la nuit. Les bras chargés de paperasse, il trébuche et répand toutes ses feuilles sur les marches. Avec une amertume certaine, il regarde à travers une fenêtre l’hiver qui n’en finit pas. Cette prise d’otages marque un tournant dans sa carrière. Reste à savoir dans quel sens…


  Une secrétaire élégante et affûtée passe en feignant de l’ignorer. Une autre, beaucoup moins appétissante, la mine désabusée, vient à sa rencontre. Sans un mot, elle le conduit au directeur. Très spacieux et plongé dans un demi-jour, le bureau de Lapache n’offre aucune surprise : un portrait du chef de l’État ; un gigantesque plan de Paris ; un buste de Napoléon Bonaparte ; une bibliothèque de livres mordorés ; des fauteuils en acajou ; et une odeur de bois ciré. D’ordinaire, ceux qui foulent cette moquette sont d’indécrottables fayots, persuadés que leur carrière dépendra de l’enthousiasme qu’ils afficheront devant leur supérieur. En passant la porte, le commissaire de la nuit lutte contre un sommeil belliqueux. Lapache lui emprisonne la main avec une chaleur inhabituelle. Haut et digne, ce dernier ne manque pas de charisme. Ses épaules carrées remplissent honnêtement les épaulettes de son costume. Son collier de barbe, façon intellectuel contestataire, lui donne un air de dandy. Et pourtant, dans l’administration, on surnomme ce carriériste sans états d’âme le Chirurgien.


  — Mon cher Nicolas, merci de ne pas avoir traîné. Je vous en prie, asseyez-vous. Je viens d’avoir le préfet au téléphone. On se voit dans une heure. Il voudra tout savoir. J’espère que vous avez bouclé l’enquête.


  — J’ai récupéré les constatations de la brigade criminelle et écouté les enregistrements de la ligne 17. J’attends toujours le rapport d’intervention du RAID. J’ai entendu chacun des fonctionnaires présents, madame Emmanuelle Desade et retranscrit les déclarations verbales faites par monsieur Nakamura Gaku à sa sortie du commissariat. Aussitôt après leur libération, lui et sa femme sont allés se réfugier dans leur ambassade. Monsieur Antoine Desade a décollé pour Le Caire. Il doit se trouver en Égypte à l’heure qu’il est…


  Un bâillement suivi de plates excuses clôture maladroitement l’exposé des diligences.


  — Je sais. Le cabinet du ministre m’a contacté. Nous nous passerons des témoignages de ces pauvres gens. Donnez-moi ça !


  Il se saisit du dossier et le feuillette sans le lire. Si ses doigts avaient la faculté de s’allonger, ils se recourberaient spontanément comme des griffes.


  — J’ai dit que je ne voulais pas être dérangé ! Valmer n’a même pas remarqué la présence, certes discrète, d’une secrétaire dans son dos. Elle est en train de susurrer des informations urgentes. À la limite de la courtoisie, le directeur la renvoie d’un revers de la main. La pression monte d’un cran.


  — Nicolas, avez-vous noté une anomalie dans le fonctionnement de nos services ?


  — Non. La brigade criminelle a été avisée immédiatement. Les trois équipages du 7e étaient mobilisés pour sécuriser les locaux. Dès lors que l’activité s’est emballée, le capitaine Vélauf a demandé des renforts. Ces derniers sont arrivés dans les délais. La seule ombre dans ce dossier concerne l’intervention tardive de la permanence criminelle. Le commandant Laguille s’est présenté plus d’une heure après que sa hiérarchie l’a commandé…


  — En effet ! Il appartiendra à mon homologue de la PJ d’expliquer le retard de ses effectifs.


  L’arrestation d’un banc de gros poissons et la défaillance d’une direction concurrente. Lapache semble libéré d’un poids invisible. L’homme s’approche d’un bar à panneaux rabattables, de ceux qui sont tendus de chintz à l’intérieur.


  — Mon cher Nicolas, nous allons trinquer.


  — Euh…


  — Ne faites donc pas de manières ! Je me félicite d’avoir placé en vous ma confiance. Vous irez loin.


  — Merci monsieur.


  Rien qu’à l’idée d’avaler un whisky, le commissaire ressent déjà les signes avant-coureurs de la nausée.


  — Mon jeune ami, vous pouvez compter sur moi. Cette affaire va propulser nos carrières respectives.


  Le dandy remplit copieusement deux verres. Son invité hoche la tête pour le modérer. Le directeur n’écoute rien. Le cristal retentit mélodieusement.


  — À part ça, rien d’autre concernant la neutralisation définitive du commando ?


  — Non. Les conclusions sont identiques à mon dernier compte rendu. Alors que Moussa Yamse se trouvait dans la réserve avec Nakamura Gaku, le capitaine…


  Lapache lui emboîte les mots et récite une trame qu’il connaît déjà par cœur :


  — … Vélauf profite d’un moment d’inattention, une énième dispute entre les voyous, pour se libérer. Il détache ses menottes avec le double des clés et se glisse dans la réserve. Là, il assomme Yamse par derrière. Avec l’aide du Japonais, Vélauf tend une embuscade à Vergel et le désarme, au milieu des cartons. Ils se cachent derrière le coffre des armes. Paniqué, Janot tente de les abattre en tirant plusieurs rafales dans l’obscurité. Certain de les avoir tous liquidés, le gangster ne se méfie plus et organise un nouveau plan d’évasion. Le capitaine les neutralise par surprise, lui et Granouille. Enfin, l’officier délivre son adjoint et les autres prisonniers…


  — À peu de chose près, c’est ça.


  En faisant tinter les glaçons, le directeur joue avec son verre. Il cherche à visualiser la scène dans son breuvage.


  — C’est incroyable. Et les membres du commando, ils disent quoi ?


  — Je n’ai pas pu les entendre. Priorité a été donnée à l’enquête criminelle. Mais je ne me fais pas d’illusion. Ces types ont la réputation d’être muets comme des carpes.


  — Ce n’est pas faux. Le capitaine Vélauf a eu un comportement héroïque. Je veillerai à ce que cet officier soit récompensé par une promotion exceptionnelle et décoré de la médaille du courage.


  Le directeur se caresse la barbe avec le dos de la main. Les traits crispés, tel un animal craignant de se faire frapper, la secrétaire se risque une nouvelle fois dans le bureau. Elle chuchote quelques mots insondables.


  — Ah oui ! Merci Jasmine. J’allais oublier… Valmer saisit l’occasion au vol :


  — Avez-vous encore besoin de moi ?


  — Absolument. Pour partager un échantillon de gloire !


  Le jeune commissaire soupire ouvertement. Lapache ouvre les portes d’un meuble sombre pour découvrir un poste de télévision à écran plat.
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  Les premières images. Une chaîne câblée d’information en continu. L’édition d’un journal diffusé en boucle toutes les demi-heures. D’une banalité affligeante, le générique compile des hommes politiques en plein discours, des scènes de guerre, des enfants faméliques, des voitures en flammes, des chercheurs en blouse blanche et, pour finir, un athlète franchissant une ligne d’arrivée. Le tout sur une musique synthétique évoquant une gravité digérée. D’un sérieux en papier mâché, la présentatrice énonce le sommaire. Figure récente de la chaîne, la jeune femme bénéficie encore d’une beauté propre. Des origines latines la rendent pétillante et sexy. Ses cheveux très noirs coiffent des sourcils épais, une peau naturellement mate et des lèvres pulpeuses. Ses pommettes saillantes soutiennent élégamment le regard d’une journaliste passionnée. Évidemment, l’information principale demeure la prise d’otages du 7e. Devant l’hôtel de police, un envoyé spécial en relate les grandes lignes. Quinquagénaire, veste en cuir et poches sous les yeux, le genre baroudeur urbain : « Selon les sources policières, avec l’aide d’un otage étranger, le capitaine, chef de l’équipe de nuit, a réussi à s’échapper dans une pièce voisine. Là, embusqué, il a neutralisé les voyous un par un et sans blesser personne. » Pour illustrer ses propos, pareil aux diapositives diffusées dans les collèges pour expliquer la reproduction des grenouilles, un dessin animé rudimentaire synthétise les faits. Puis vient le portrait de chacun des membres de la bande. Des clichés provenant du fichier Canonge de la police nationale. Celui qui donne l’impression que les mis en cause sont systématiquement photographiés au saut du lit après un passage à tabac. Enfin, lors d’une courte intervention, le procureur de la République évoque les chefs d’accusation qui pèsent sur les malfrats. Retour à la délicieuse présentatrice. Sans transition, elle enchaîne :


  — Nous reviendrons sur cette information en fin d’émission. En direct du Caire et en duplex, l’un des otages du 7e, l’acteur Antoine Desade nous accordera une interview exclusive. Le reste de l’actualité…


  Valmer cerne mieux « l’échantillon de gloire ». C’était donc cela ! La cerise sur le gâteau, tant espérée par Lapache. La satisfaction publique d’une célébrité. L’ami d’enfance du ministre. Mieux que l’éloge de n’importe quel rapport circonstancié. Des contacts journalistiques ont certainement dû avertir le directeur de cette entrevue improvisée. Le commissaire repense à cette nuée de journalistes voulant forcer le périmètre de sécurité pendant la prise d’otages. Ils ont traqué l’acteur jusqu’en Égypte !


  Le moment tant attendu arrive enfin. Sur la terrasse d’un hôtel de luxe, Desade apparaît, assis dans un fauteuil en rotin. Il porte des vêtements en lin blanc. Les marques de son visage ont disparu. La magie de l’écran. Visiblement émoustillée, la journaliste latine le salue avec une courtoisie hésitante :


  — Bonjour, Antoine Desade.


  — Bonjour, répondit la jeune femme, un sourire d’une justesse redoutable.


  — Avant tout, comment vous sentez-vous après cette nuit de séquestration ?


  — Je m’efforce de tenir le coup. Il est trop tôt pour dresser un bilan. Croiser la mort de si près vous laisse des blessures sournoises. Ma famille et moi-même resterons longtemps ébranlés par cette épouvantable histoire.


  — Dès votre libération, vous décolliez pour un tournage sur le sol égyptien. Comptez-vous sur votre métier pour dépasser le traumatisme ?


  — La passion m’a toujours permis de vaincre les difficultés.


  — Vous êtes l’un des acteurs préférés des Français. Pour beaucoup, vous incarnez le commissaire de terrain, votre rôle de prédilection… Ce personnage vous a-t-il aidé à supporter cette terrible épreuve ? La fiction est-elle venue au secours de la réalité ?


  Sur fond de flatterie, ces questions le dérangent. Une partie de lui-même continue de trembler dans le sous-sol du commissariat. La peur de la mort encrasse encore ses artères. Écorché vif, Desade ne se sent plus à son aise devant les caméras. Vingt-quatre heures plus tôt, ce monde de paillettes était pourtant le sien.


  — Probablement. Les policiers et moi-même étions sur la même longueur d’onde. Face à l’adversité, nous devions tous être extrêmement soudés.


  — Nous pouvons l’imaginer. Avez-vous l’intention de revoir le chef de l’équipe de nuit du 7e arrondissement, le capitaine à qui vous devez votre libération ?


  — Je reverrai cet officier avec un immense plaisir. Néanmoins, ce n’est pas à lui que je dois ma liberté, mais à l’un de ses hommes. Je crains que vous ayez commis une petite erreur sur la personne.


  — C’est pourtant ce capitaine qui a neutralisé les preneurs d’otages, d’abord dans la réserve, puis dans le bureau…


  — Vous n’y êtes pas du tout. Écoutez, j’y étais ! Je connais le capitaine de la nuit. On a discuté ensemble, avant et après la prise d’otages ! Ce n’est pas lui qui nous a sauvés. C’était un flic en civil. Plutôt négligé. Sans doute un gars de la BAC ou des Stups. Un type hors du commun, d’une efficacité étonnante. Il a utilisé un chien d’attaque. J’ai cru comprendre que ses collègues l’appelaient Germain. Je n’oublierai jamais son professionnalisme. Ma famille et moi-même avons une dette éternelle envers lui.


  Très embarrassée, la présentatrice regarde dans les coins. Dans son oreillette, la régie lui demande sans doute de glisser sur ce malentendu. À défaut de rougir, elle s’assombrit et enchaîne :


  — Votre ami de toujours, le ministre de l’Intérieur, vous a-t-il contacté depuis votre libération ?


  — Oui, cela m’a énormément touché.


  — Merci beaucoup, Antoine Desade. Au nom de toute la rédaction, je vous souhaite un excellent rétablissement.


  24


  — Mais qu’est-ce que cela veut dire ?


  Le contenu du verre de whisky disparaît d’un trait. Un bloc de glace s’est formé dans l’estomac de Lapache. Recoiffés à la hâte, ses cheveux laissent pendre, de part et d’autre de son visage, deux mèches aux allures méphistophéliques… Il se cale dans son fauteuil et balaie une à une les feuilles du dossier : l’audition de Vélauf relatant ses exploits dans les moindres détails, les déclarations verbales de Nakamura les confirmant à l’identique. À aucun moment, le dossier ne parle d’un Germain ou de l’intervention d’un chien d’attaque. Les témoignages sont certes fragmentaires et oraux. Mais ils ne contredisent pas la version officielle. Le lieutenant Gailloux indique : « Nous étions tous menottés à la plomberie. J’étais assis à côté du capitaine. Ils nous ont bandé les yeux. J’ai cru entendre mon supérieur enlever ses menottes et je ne l’ai plus senti. Plus tard, il est venu me délivrer et m’a demandé de détacher les autres. » Madame Emmanuelle Desade précise même : « Lorsqu’ils ont voulu couper un doigt au Japonais, le capitaine Vélauf les a menacés. Alors, le nommé Tonio nous a fouillés. Il en a profité pour me peloter les seins avec ses sales pattes. Puis ils nous ont bandé les yeux. Apparemment, ils soupçonnaient la présence d’un policier dans la réserve. Il y a eu deux coups de feu. Une incompréhensible histoire de serpents. Des tirs de mitraillette. Je n’entendais plus rien. Pendant un moment, j’ai cru que j’étais morte. »


  Le directeur n’endure pas longtemps les questions restant sans réponse.


  — Valmer ! Pouvez-vous m’expliquer ce bordel ?


  Le commissaire ne réalise pas les ennuis que préfigure cette malheureuse interview. Trois éternuements, aussi innocents qu’accablés, précèdent ses mots :


  — Je ne comprends pas. Antoine Desade s’est sans doute trompé.


  — Ne prenez pas à la légère ses propos ! Cet homme a le bras plus long que nos quatre jambes mises bout à bout !


  La sonnerie du téléphone l’interrompt brusquement. Au bout du fil, quelqu’un de visiblement important. Le directeur lâche des « oui » et des « bien » avec dévouement. Ils ne sont pas les seuls à avoir regardé la chaîne câblée en pensant se faire mousser. Sa verve vient d’exécuter un atterrissage forcé. Il raccroche, retient son souffle, et observe posément le commissaire.


  — Maintenant, votre rapport de synthèse présente une faille dantesque. Je ne peux le transmettre en l’état sans nous compromettre. Vous allez rédiger de nouvelles conclusions plus évasives, en indiquant qu’une enquête administrative approfondie est en cours. Cela vous laissera le temps de rétablir la vérité. Tenez, voici le numéro de l’agent de monsieur Desade. Il est joignable même à l’étranger. Cela pourrait vous être utile.


  Lapache lui remet une feuille de papier pliée en quatre. Un coup de téléphone le stoppe une nouvelle fois. Ses yeux s’écarquillent d’une rage contenue. Il éructe :


  — D’ici une quinzaine de jours, contactez mon chargé de communication. Merci !


  Abasourdi de colère, il doit s’y reprendre à deux fois pour remboîter correctement le combiné sur son support.


  C’était la production de l’émission animalière Des millions de copains. Ils veulent tourner un reportage sur « l’héroïque quadrupède » de la prise d’otages. Valmer, vous devez agir vite. Le capitaine Vélauf a abusé de votre inexpérience !


  — Si vous soupçonnez nos hommes d’avoir menti, pourquoi ne pas saisir l’IGS9 ?


  — Vous n’y pensez pas ! En officialisant nos doutes, nous ternirions à jamais le rayonnement de cette affaire ! Et adieu les éloges prometteurs. Par ailleurs, tout le monde sait que le commandant Laguille est dans leur collimateur. Rien que pour le faire tomber, l’IGS se ferait un plaisir de tout saccager.


  — Peut-être que le chef de secteur10 aurait davantage de recul pour mener les investigations ?


  — Un jour, notre ministre m’a confié que « pour les affaires sensibles, il faut savoir griller les strates hiérarchiques. C’est toujours plus instructif de s’en occuper soi-même. »


  — Bien…


  Valmer commence à mesurer la somme de travail qui l’attend. Une montagne qui accouchera certainement d’une souris. Il lui reste une dernière cartouche :


  — À quoi bon chercher à corriger un éventuel dysfonctionnement en interne ? D’ici une heure, nos gars seront entendus par la brigade criminelle dans le cadre de l’enquête judiciaire. S’ils donnent leur version, aussi contestée soit-elle, on ne pourra plus revenir dessus. Sous peine de casser la procédure.


  — Vous avez raison ! J’appelle le directeur de la PJ pour qu’il repousse les auditions des fonctionnaires jusqu’au retour d’Antoine Desade.


  — Euh…


  — Valmer ! Arrêtez de chercher à vous défiler !


  — Mais enfin…


  — Vélauf a voulu galvaniser sa carrière en tirant la couverture à lui ! Cela crève les yeux ! Si un dysfonctionnement venait à transparaître, vous en seriez tenu pour seul responsable. C’est vous qui étiez sur place ! Alors diligentez-moi une enquête officieuse, en interne, pour retrouver ce Germain !


  La menace, à peine voilée, suffit à rappeler à l’ordre le jeune commissaire.


  
    


    
      9 Inspection Générale des Services (discipline).

    


    
      10 Commissaire responsable de plusieurs arrondissements et travaillant en journée.
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  Ignorant la polémique à propos de la prise d’otages, l’équipe de Vélauf a promptement repris le suivi des affaires courantes. À l’exception du coéquipier de Nadia, le médecin de l’administration les a tous jugés aptes à reprendre du service. La nuit passée les a soudés et rendus extrêmement confiants. Aussi curieux que cela puisse paraître, c’est souvent au travail que les flics de terrain guérissent le mieux du travail. Ils sont pris dans une spirale infernale dont les boucles seraient vertueuses.


  Avant que l’Affreux ne vienne s’échouer dans leurs filets, la surveillance du distributeur automatique de billets situé à l’angle de la rue Saint-Dominique et du boulevard de La-Tour-Maubourg focalisait leur attention. Depuis un mois, une douzaine de victimes sont venues dénoncer des faits similaires. Leurs comptes bancaires ont été frauduleusement vidés depuis l’étranger. Et cela, sans que leur carte de retrait ou leur code confidentiel aient été dérobés. Un véritable tour de magie informatique. Or, en transmettant les différents dépôts de plainte à la brigade financière, seule compétente pour enquêter au-delà de nos frontières, le capitaine Vélauf a constaté un autre point commun. Avant d’être dépouillée, chacune des victimes avait utilisé, au moins une fois, ce distributeur en soirée. Les collègues du jour ont sensibilisé le directeur de la banque. L’appareil a été contrôlé. Tous les agents de maintenance ont été passés au crible. Rien à signaler. Pour couronner le tout, la caméra de surveillance n’est qu’un leurre. Elle ne filme pas, et, a fortiori, n’enregistre pas. Si les policiers veulent coincer l’auteur de ces vols, ils doivent impérativement comprendre le lien qui existe entre le distributeur et les transferts d’argent. Quelque chose d’imperceptible se trame entre cette machine et ses utilisateurs. Dix-neuf heures, sur instructions du capitaine, Gailloux a mis en place une surveillance. Dans une rue voisine, le véhicule de la BAC se tient prêt à intervenir. Ses occupants sont blottis dans l’ombre. Seule la clarté d’un GPS suggère une présence à bord. En périphérie du quartier, un deuxième équipage d’appui reste en dynamique. Et juste sur l’objectif, à une dizaine de mètres du distributeur, il a positionné un élément isolé, déguisé, et dans une posture improbable. Un dispositif de surveillance se compose généralement ainsi. Le gros des effectifs planque en retrait dans des voitures, un appartement ou un « sous-marin ». En première ligne, des policiers, choisis pour leur naturel, se fondent dans le paysage. Toute la réussite de l’opération dépend essentiellement de la discrétion de ces derniers.


  En face du distributeur, de l’autre côté du boulevard de La-Tour-Maubourg, emmitouflé dans plusieurs épaisseurs de loques démodées, un clochard interpelle les passants. Sa voix saturée ressemble au bruit d’une scie découpant une planche de chêne. Recroquevillé sur lui-même, le miséreux tient un écriteau en carton : « SVP. Pour manger. » Dans le rôle du sans domicile fixe, Germain est criant de réalisme, « méconnaissable », pour certains de ses collègues. Chez lui, tout sonne juste : le cuir mat de sa peau, l’odeur déplaisante, la crasse qui assombrit, la tristesse qui avachit. Et puis, il y a tous ces petits accessoires qui ne trompent pas, ou plutôt qui bernent tout le monde. Une bouteille en plastique contenant du vin, noir comme de l’encre de Chine. Un duvet militaire tellement poisseux qu’il paraît rigide. Il a même graissé ses cheveux avec de l’huile de vidange diluée. Un bonnet enfoncé jusqu’aux lobes des oreilles masque l’écouteur de sa radio. Très régulièrement, il plonge le nez dans sa grosse écharpe de laine pour donner une physionomie aux équipages. De temps en temps, il lorgne furtivement le cadran de sa montre. À la longue, ce trouble obsessionnel compulsif pourrait le trahir. Par chance, les gens regardent peu la misère en face.


  Bien que les commerces soient déjà fermés, les vitrines resteront éclairées toute la nuit. Publicité oblige. Il est 20 h 30. Les restaurants du coin sont en plein coup de feu. Au même rythme que celui de la journée, les passants rentrent chez eux. De petits nuages de buée s’exhalent de leurs lèvres, comme si leurs pensées se matérialisaient en bons ou mauvais génies. Au milieu de ce brassage humain, il arrive que l’on croise plusieurs fois les mêmes visages. Ce soir, ce sont deux trentenaires au look de bad boy : boule à zéro, mal rasés, clou en argent dans l’arcade, tatouage dans le cou, bijoux volumineux, blouson en cuir verni et pantalon taille basse à peine retenu par un ceinturon à boucle. En dépit de leur accoutrement, ils se donnent énormément de mal pour ne pas se faire remarquer. Les deux hommes se séparent, lèchent les vitrines, fument des cigarettes, se retrouvent, conversent sur un banc, consomment dans les brasseries. Évidemment, ce manège n’a pas échappé à Germain. D’autant que leurs regards convergent systématiquement vers l’automate de la banque. Il ne les quitte pas d’un battement de paupière. La grande caractéristique du métier de policier consiste à traverser le miroir, savoir ce que les gens méconnaissent, deviner ce que personne ne soupçonne. Cependant, il ignore tout de ces deux types : leur nom, leur pedigree judiciaire. Pour lui comme pour le reste de l’équipe, ils sont d’anonymes suspects. Au mieux des racailles préparant un mauvais coup. Par contre, les flics spécialisés de l’Office central pour la répression de la traite des êtres humains (OCRETH) parleraient avec passion des « frangins », Vlad et son aîné Aurel Lupescu, proxénètes roumains et enfants du sulfureux général Boris Lupescu.


  Sous le régime de Nicolae Ceausescu, ce général faisait partie du Département de la Sécurité de l’État roumain, la tristement célèbre Securitate. Puis on lui confia la Direction de la Sécurité intérieure. Une milice dans la milice, chargée d’éliminer les dissidents au sein même du parti communiste. En outre, Lupescu avait pour mission d’organiser le recrutement sauvage de jolies jeunes femmes à travers tout le pays. Enrôlées de force, ces malheureuses servaient à « gratifier » les collaborateurs de son maître. Après les grandes insurrections de 1989, il retourna sa veste. Certaines rumeurs prétendent même qu’il aurait participé à cette mystérieuse séance de torture, celle qui devait faire avouer à Ceausescu les numéros de ses comptes bancaires, celle qui, contrairement à la version officielle, aurait été fatale à l’ancien despote. Avec l’embrasement des Balkans et la présence de nombreuses forces d’interposition, le général ne tarda pas à se reconvertir dans le civil. Les soldats de la paix stationnés loin de chez eux représentaient une manne juteuse pour qui s’emploierait à prostituer des filles de façon massive. L’ancien milicien possédait toute la logistique pour devenir le leader du marché de la femme. Ses réseaux s’étendaient jusqu’en Moldavie et ses maisons de dressage étaient prêtes à fonctionner à plein régime. À la fin des années quatre-vingt-dix, son infâme commerce s’exportait dans toute l’Europe. Aujourd’hui, Lupescu dirige l’un des plus importants trafics du vieux continent. Une vaste organisation comptant des rabatteurs, des dresseurs, des tueurs, des comptables et toute une palanquée d’avocats. Ses deux fils, Vlad et Aurel ont rapidement été formés aux bases de l’esclavagisme moderne : le mensonge, le chantage, la drogue, la rétention des passeports, les commissions occultes, les transferts de liquidités. Puis leur père les a placés à la tête de la filière française. Les récentes lois hexagonales ont fragilisé cette dernière. En sanctionnant le racolage actif, les gouvernants ont obligé les cheptels à s’exiler en périphérie des agglomérations. Cela a suffi pour dissuader la clientèle dite des impulsifs. Par ailleurs, en proposant aux filles des papiers en échange du souteneur, les policiers de l’OCRETH ont infiltré les premières lignes du réseau. Pour combler la baisse d’activité, tout en préservant l’organisation, les « frangins » expérimentent de nouvelles techniques de travail et cherchent des sources de revenu complémentaires. Sans le savoir, en surveillant ce distributeur automatique de billets, en s’intéressant à ces types, l’équipe de Vélauf est en train de piéger deux authentiques mafieux. Dans la police, une traversée du miroir en précède souvent une autre, et encore une autre…


  Une heure plus tard, Le boulevard de La-Tour-Maubourg est quasiment désert. Les bad boys se sont assis sur un banc. Un vieil homme avance jusqu’au distributeur en claudiquant. Une cible potentielle, se dit Germain.


  Les mains tremblantes, sans prendre de précaution, le vieillard pianote son code, range lentement sa carte bleue et compte ses billets à la lumière d’un réverbère. Entre chaque coupure, il prend le temps de mouiller ses doigts avec de la salive. Les deux types ne réagissent pas. Ils ne le suivent pas. Feignant un état de somnolence alcoolique, Germain s’engonce dans ses vêtements et demande à l’équipage BAC de prendre contact avec cet homme. Plus loin, à l’abri des regards, les policiers en civil accostent le senior imprudent. Celui-ci vérifie sa carte bancaire et son argent. Rien à déplorer. Il leur demande même pourquoi « la maréchaussée » importune les honnêtes gens au lieu d’arrêter les vrais truands.


  Mauvaise pioche !


  À bord du deuxième véhicule, Gailloux commence à douter. À la longue, cette surveillance lui paraît de moins en moins opportune. En sécurité publique, la culture du résultat force à rentabiliser les effectifs sur le terrain. Les deux équipages engagés auraient probablement plus de chance d’interpeller ou de prévenir des infractions en patrouillant sur l’arrondissement. L’officier préfère contacter Germain sur son portable plutôt que sur les ondes.


  Le téléphone vibre dans son manteau. En simulant une démangeaison derrière la nuque, le flic déguisé installe son kit mains libres. Il parle derrière son écharpe. Une vraie prouesse de comédien !


  — Allô ?


  — Alors ? Ça donne quoi de ton côté ?


  — Ils attendent un truc. Mais je ne sais pas quoi.


  — T’es sûr de toi ?


  — Si je n’étais pas sûr de moi, je ne serais pas en train de me geler le cul ! Ces mecs préparent quelque chose. Je le sens…


  — D’accord. Ne nous fais pas rentrer bredouilles.


  — Dans quarante minutes, je déclare forfait ! Mais ça va bouger !


  Il sent le froid s’enfoncer dans sa chair. Ses articulations sont aussi mobiles que des cubes de glace soudés entre eux. Sa couverture de vagabond, son leurre de prédilection, est toujours plus contraignante, plus inconfortable que les autres. À la longue, elle ravive des souvenirs imprimés en lui avec une précision indélébile. Des images plantées dans son parcours, comme des couteaux dont les ombres ont gouverné sa vie, son engagement dans la police, sa nécessaire clandestinité, et cette férocité irrémédiable…
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  Paris, 20e arrondissement, aux environs de 23 heures. Germain se rend dans le passage du Surmelin, au « petit théâtre » de Christian. C’est ainsi que ce vagabond a baptisé la minuscule cour qui lui sert de logis et de scène. Homme de théâtre brisé par la paralysie d’une jambe, il continue d’interpréter les personnages de Molière, les poèmes de Prévert ou certains traités philosophiques, juste pour émerveiller le quotidien. Ce gars est un magicien à la noblesse enviable. À partir d’une question, il raconte une belle histoire. D’un lapsus, il compose une comédie. Son verbe fluctuant embellit tout, même au plus noir de la rue. Le voisinage s’est amouraché de ce marginal sympathique et bienfaisant. Certains l’ont même aidé à installer son univers théâtral : une tente de toile épaisse ; des panneaux en trompe-l’œil ; une table de camping ; des rideaux à dorures ; un grand bidon transformé en poêle ; un canapé Chesterfield en velours ; un tapis rogné ; une cantine militaire repeinte en rose. Des habitués viennent de tout le quartier pour l’écouter ou lui apporter un sac de provisions. Devant l’entrée, il a disposé une large pancarte sur laquelle il a inscrit une citation : « Le bonheur est un parfum que l’on ne peut verser sur les autres sans en recevoir quelques gouttes. » Tombé dans la misère, Christian a su créer un endroit accueillant, sentant bon la poésie, le thé et le feu de bois. Germain le sait mieux que personne. Quelques heures passées avec ce fou vous aident à tenir le coup et ne coûtent pratiquement rien.


  À peine s’engage-t-il dans le passage qu’il sent une anomalie. La lueur des bougies, qui d’ordinaire enchante les lieux, semble tamisée, dépourvue de toute chaleur. Une odeur de cuisine, laurier et safran, embaume l’air glacé. Ce ne sont pas les mots du comédien qui irriguent les murs, mais d’obscures incantations sans rythme ni envolée. Et pourtant, Christian se trouve probablement là. Par la force des choses, il ne quitte jamais sa tanière. Un homme ceinturé dans un long manteau et portant un feutre se tient devant le « petit théâtre ». Il a les yeux fermés. Ses mains trahissent une étrange frénésie. Ses lèvres tremblent d’indéchiffrables prières :


  « … Asmodée… Ashmedaï… »


  Il lève à hauteur du front un morceau de pain gorgé d’un liquide rouge et le pose délicatement au sol. En proie à un sentiment d’angoisse, Germain ralentit le pas et longe le mur discrètement. Quelle mauvaise pièce se joue ici ? Il s’approche et se glisse derrière un container situé en face de la cour. L’homme au chapeau porte autour du cou des bijoux de cérémonie scintillants. Des cierges noirâtres ont été ordonnés avec soin en demi-cercle. Une complainte dépourvue d’énergie tente de se faire entendre.


  Germain se redresse, veut s’avancer pour mieux voir. Une étrange pression filtre de nulle part. La peur, irraisonnée, lui interdit d’agir franchement. Il doit se rattraper et assurer ses appuis. Sa main fait taire sa bouche avant qu’elle ne crie. Ses yeux emplis de larmes se brouillent, ne voient plus rien. Ce qui se déroule devant lui défie l’entendement et les limites de l’atrocité. Le pavé de la cour, maculé de sang, ressemble à un abîme géant. Amolli sur son canapé, les manches retroussées jusqu’aux coudes, la chemise ouverte sur son torse pâle, Christian décline à vue d’œil. Sa peau ruisselle d’hémoglobine. Un type aux proportions bestiales est en train de le supplicier. Cette masse ondulante marmonne de sombres incantations, à l’unisson avec l’homme au chapeau. Il touche le corps de Christian de la bouche, chuchote à nouveau et le frappe avec le poing. Les coups s’abattent avec une précision chirurgicale. Les plaies saignent immédiatement. Le calvaire doit durer depuis longtemps. Le comédien n’a même plus la force de réagir. Son regard reste fixe. Ses réflexes l’ont déjà abandonné. Il se laisse achever sans sourciller autrement que par des gémissements, derniers signes de son existence. Germain se dissout dans l’ombre du container et mord ses doigts de panique. Comment une telle abomination est-elle possible ? Pourquoi ces deux types se livrent-ils à un truc aussi dingue ? Il ne peut laisser faire une telle barbarie !
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  Un tressaillement ramène Germain sur le boulevard de La-Tour-Maubourg. Ça bouge du côté du distributeur de billets ! Les deux types passent à l’action. À la manière d’un crabe, l’un d’eux longe la façade et s’approche de l’automate. Sa trajectoire alambiquée cherche à éviter le champ de vision de la fausse caméra de surveillance. L’autre se plante au milieu du bitume et scrute les alentours. On croirait un radar monté sur pivot. Il balaie tout le périmètre, les fenêtres, les angles de rue. Son attention se porte naturellement sur la seule personne présente, le clochard du trottoir d’en face. Ce dernier a enclenché en douce l’alterna de sa radio portative. Il aimerait pouvoir passer un message et aviser ses collègues. Mais le bad boy le fixe avec une insistance de plus en plus suspicieuse. La réussite d’un mensonge dépendant souvent de sa capacité à surenchérir, Germain simule un endormissement alcoolique. D’une voix forte et pâteuse, il chantonne la première chanson qui lui vient à l’esprit, un tube des années quatre-vingt : « Je… Je… suis libertine… Je suis une catin… » Un silence opaque, suivi de grossiers ronflements, clôture la chansonnette. À l’écoute des ondes, le lieutenant Gailloux n’y comprend plus rien. Pour les deux individus la voie est enfin libre. D’un geste vague, le guetteur fait signe à son acolyte. Ce dernier déboîte le clavier du distributeur avec une pince multi-outils. La manœuvre s’effectue avec une facilité insolite. Les mouvements sont dosés, précis, rapides, quasiment routiniers. Ces types n’en sont pas à leur coup d’essai. À présent, il démantibule une partie du paravent. Germain n’en revient pas. À cette cadence, d’ici une heure, ce gars aura démonté toute la banque ! Les faits lui paraissent suffisamment caractérisés. À défaut d’avoir alpagué les escrocs tant espérés, ils auront levé deux audacieux vandales.


  — Go ! Go ! Go !


  L’espace d’un instant, le guetteur s’attarde sur le vagabond endormi. Il se demande si cet ivrogne va se remettre à chanter, et en anglais cette fois-ci ! L’autre stoppe son bricolage et se retourne instinctivement. Les crissements de pneus. La grogne des moteurs en surrégime. Les claquements de portières. Avant que le chouff n’ait le temps de donner l’alerte, lui et son complice se retrouvent encerclés par cinq flics en civil. L’un d’eux, légèrement décalé, chausse son arme et lance les premières injonctions :


  — Les mains en évidence !


  Le bricoleur laisse tomber son outil et les pièces du distributeur. Le lieutenant Gailloux exhibe sa carte tricolore, énonce sa qualité et le motif de l’interpellation :


  — Dégradation volontaire de biens privés !


  D’un pas furtif, l’autre ébauche une fuite. Devant lui, un policier, terne et sans couleur, déplie une matraque télescopique. Le bruit du métal suffit à évoquer la douleur provoquée lorsqu’elle s’écrase sur un muscle. Contrairement aux idées reçues, rares sont les arrestations qui se déroulent de manière pacifique. Seuls les innocents tendent leurs mains avec résignation. Au moment de se faire menotter les poignets dans le dos, le guetteur se jette à plat ventre, assenant en même temps un violent coup de pied en arrière. Juste dans les parties génitales de celui qui allait le pincer. Sous les cris des fonctionnaires, il roule par terre, utilise ses jambes comme une paire de ciseaux et fauche un autre policier. Une brèche s’offre à lui. Le gars est tellement rapide que ses gestes semblent instantanés. Il se relève et détale à toute vitesse. Le lieutenant se jette à ses trousses. Derrière lui, un collègue galope tout en demandant des renforts à la radio.


  « Un individu en fuite… »


  Tout s’enchaîne. Dès le début de la course, le fuyard distance ses poursuivants. Galvanisé par la peur d’aller en prison, il tient une forme olympique. Les policiers sont handicapés par leurs gilets pare-balles. Ces lourdes cuirasses les compriment, leur coupant le souffle. Un animal traqué lors d’une battue. Une paire de menottes accrochée au poignet, l’homme improvise sa direction de fuite. Il choisit la plus évidente, la première bifurcation : la rue Saint-Dominique en direction des Invalides. Avec un peu de chance, il pense se soustraire à la vue des flics, suffisamment longtemps pour les semer ou se cacher. Il regarde en arrière et trébuche sur un obstacle. Déséquilibrées par l’élan, ses jambes se dérobent. Il s’effondre de toute sa hauteur. Son coude droit s’encastre dans le caniveau. Un craquement inimitable vibre dans tout son squelette. Coincé dans l’ornière en béton, l’os de son bras est rompu. Une douleur aiguë lui enflamme le membre jusqu’à l’épaule. Derrière son expression imperturbable, le type semble lessivé. Si l’adrénaline a la faculté de multiplier les forces, elle peut aussi anesthésier les souffrances. Prenant appui sur sa main valide, il tente de se relever. Mais il est trop tard. Les deux flics sont devant lui. L’un d’eux commande les pompiers pour « un interpellé ayant le bras fracturé ». Une fois assis, l’individu ne tarde pas à comprendre. L’inoffensif clochard, le poivrot chanteur est à l’origine de sa chute. Avachie par terre, la loque humaine lui a fait un crochepied. La douleur de son bras se convertit en colère hurlante. Il crache au visage du vagabond des mots dans une langue qu’il ne comprend pas. Des insultes manifestement. Utilisant la menotte de son poignet tel un fléau, il cherche à le frapper. Fort heureusement les attaques circulaires ne l’atteignent pas. Gailloux doit pratiquer un étranglement arrière pour le maîtriser. Germain se redresse malaisément. Les picotements de ses veines brouillent ses mouvements. La satisfaction efface les marques de l’immobilité et du froid. La misère de son visage se dissipe. Sans rien dire, il soulève ses trois épaisseurs de manteaux et laisse apparaître un brassard orange fluorescent : « Police ». Accroché à sa ceinture, le bandeau éclate comme une détonation, une jouissance. Celle de l’instant où les masques tombent. Essoufflé, le lieutenant Gailloux ajoute solennellement :


  — Bien joué Germain !


  Un bref examen des pièces du distributeur change la donne. Les deux interpellés ne sont pas de banals casseurs ! Ils ne venaient pas dégrader ou démonter l’appareil. Ils venaient récupérer un faux clavier et un paravent factice posés sur la machine quelques heures plus tôt. Des contrefaçons réalisées à l’identique : les dimensions, les couleurs, la texture, le logo de la banque et même les inscriptions en braille. Une fois superposées au distributeur, ces imitations coïncident parfaitement avec les éléments authentiques. Installées, elles deviennent indécelables à l’œil nu. Chaque touche imitée enfonce la véritable se trouvant juste en dessous. La fausse fente à carte se confond avec la vraie. De la sorte, on peut utiliser l’automate, pianoter son code et retirer des espèces, sans se rendre compte du subterfuge. Ces copies présentent également des mécanismes électroniques. Sans doute le moyen d’enregistrer les pistes magnétiques et les codes confidentiels. Avec ces renseignements, n’importe quel bidouilleur en informatique peut fabriquer une carte de retrait ou vider un compte bancaire sur Internet. L’arrestation des deux hommes va permettre d’élucider de nombreux vols. Sous escorte policière, le blessé est transporté à l’hôpital. Les ingénieuses contrefaçons sont appréhendées en préservant les traces et indices. La magie du flag peut enfin opérer. Entre les policiers, une jovialité salutaire se dégage. Gailloux s’exclame :


  — Décidément, avec cette deuxième affaire, on n’a pas fini de faire parler de nous…


  Transporté d’allégresse, il téléphone à Vélauf pour lui annoncer la bonne nouvelle. Son visage se contracte et devient grave. Visiblement, le capitaine ne lui laisse guère le temps de parler. Les autres se taisent. Gailloux fronce les sourcils et raccroche :


  — Bon les gars ! Vous conduisez le deuxième interpellé au commissariat. Germain et moi, on finit les constatations sur le distributeur ! Valmer se trouve au service avec Vélauf ! Apparemment, il veut l’entendre à nouveau au sujet de la prise d’otages. Alors faites gaffe à ce que vous dites !
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  Les constatations sur l’automate ne prennent qu’une vingtaine de minutes. Un prétexte pour ne pas croiser Valmer. En attendant le feu vert de Vélauf, Gailloux et Germain sont coincés dehors. Le retour du commissaire les préoccupe. Le matin même, il les a tous entendus administrativement. À l’exception de Germain naturellement. En quittant le commissariat pour la préfecture, il disait avoir bouclé son rapport de synthèse. Pourquoi Valmer revient-il enquêter si promptement ? Aurait-il décelé une faille dans le mensonge organisé par le capitaine ? Pour éviter de tourner en rond, le lieutenant emmène son collègue prendre un verre dans un bar huppé des Invalides, L’Oxygène.


  Le propriétaire est un ami de l’équipe. Et justement, ce soir, il inaugure la nouvelle décoration de son établissement. Sur le trottoir, des convives en tenue de soirée sirotent des cocktails. Une clientèle relativement hétéroclite : des bobos ; un député en goguette ; des inconditionnels ; des artistes gamelles en mal de contrat. Un physionomiste engagé pour l’occasion barre la route aux deux policiers. Son regard lourd soutient un refus sans appel. Les deux flics se regardent et éclatent de rire. Dans le feu de l’action, ils ont oublié le déguisement de Germain. L’anecdote évacue les reliquats de stress. Gailloux sort sa carte de police et rassure le videur à propos de son improbable collègue :


  — Lui aussi, il est de la maison ! On est des potes à Bob. Est-ce qu’il est là ?


  Le duo se fraie un chemin au milieu des gens. Les odeurs des nippes du pseudo-clochard ouvrent la foule avec efficacité. La musique, trop forte, interdit de s’entendre. Les clients parlent, s’esclaffent et se lorgnent du coin de l’œil. L’endroit est plein à craquer. Bob, le patron, a réussi son coup marketing. Une banquette se libère enfin. Les enquêteurs se posent et jaugent l’embellissement des lieux. Des canapés en cuir framboise ponctuent des tables triangulaires, formant de petits salons intimistes. De gigantesques pyramides lumineuses distillent une lumière sucrée. Telles des pierres apparentes, des blocs de marbre, gris et puissants, sortent des murs. Dans chacune de ces masses, une cheminée à l’éthanol brûle paisiblement. Des foyers colorés, sans braise ni craquement. C’est certainement le premier café de Paris à avoir investi dans ce type d’ornement.


  « Le réconfort passe aussi par l’estomac ! » Un clin d’œil complice. Gailloux va chercher deux flûtes de champagne et une assiette de sushis, curieusement proposés en apéritif. Ses incessants va-et-vient entre le Sud-Est et la capitale lui donnent un petit côté ensoleillé. Un faux air de porte-bonheur. Il tient absolument à ragaillardir Germain. Indépendamment de ses « mystères », ce dernier est l’un des meilleurs chasseurs de l’équipe. Son flair étonnant fait régulièrement grimper les taux d’élucidation. Le jeune officier revient avec un plateau garni d’une bouteille et d’un assortiment de mets japonais.


  — Je viens de croiser Bob. La maison offre de quoi rassasier deux flics méritants.


  Germain ose à peine contempler l’alléchante armada de sushis, sashimis et autres makis. Pierre remplit les flûtes en les inclinant pour ne pas faire trop de mousse.


  — On va trinquer à l’affaire du distributeur automatique de billets. Allez ! Ne t’inquiète pas pour Valmer !


  — Je vous ai tous mis dans le pétrin. À cause de moi, vous avez tous menti.


  — Arrête tes conneries ! Tu nous as tous sauvé la vie. Et puis, le capitaine n’a forcé personne. Tout le monde est avec toi.


  — Et si Granouille s’était mise à table ? Elle m’a vu neutraliser Janot !


  — La parole de cette dégénérée ne vaut pas un clou. Et celle de ses trois acolytes non plus.


  Gailloux avale une boule de riz exagérément épicé avec du wasabi. Sa voix se pimente d’une pertinence lénifiante :


  — Si Valmer doute de nos déclarations, le capitaine n’aura aucun mal à le remettre sur la mauvaise voie. Les victimes avaient les yeux bandés ! Le commissaire ne connaît pas réellement les effectifs de la nuit !


  — Que Dieu t’entende.


  — Je vais te raconter une anecdote. Depuis mon affectation, ce taulier n’a jamais réussi à prononcer mon nom. Un coup c’est « lieutenant Caillou », un autre c’est « monsieur Genou ». Au lieu de retenir mon patronyme, cet imbécile m’a associé à tous les noms en « ou » qui prennent un « x » au pluriel. Comment veux-tu qu’il découvre la vérité ?


  — Je ne sais pas…


  Les deux hommes se laissent envahir par des rires assourdis, promptement éteints par plusieurs gorgées de champagne. Gailloux, le premier, retrouve un semblant de sérieux :


  — Je continue de penser que Vélauf a eu tort de dramatiser. Nous n’aurions pas dû mentir. Peu importe les casseroles ou les ennemis que tu traînes. Avec ce que tu as accompli lors de la prise d’otages, tu serais le roi du pétrole.


  — Pas pour tout le monde, Pierrot. Pas pour tout le monde…


  — C’est une histoire de dingue ! Écoute, Germain. Je connais ta situation. Je l’ai acceptée. Mais Xavier refuse toujours de me l’expliquer. S’il te plaît, affranchis-moi. Comment en es-tu arrivé là ? Pourquoi devons-nous prendre autant de précautions à ton sujet ? Quelle menace pèse sur toi ? Qu’est-ce que tu cherches au juste ?


  — Xavier a raison. C’est mieux que tu ne saches rien. D’autant que nous ne savons pas à qui, ou plutôt à quoi, nous avons affaire…


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  La mine de Gailloux se lisse de peur et de questionnements. Bob arrive en se déhanchant entre ses convives. Sa corpulence à la limite de l’obésité, boudinée dans un costume en velours mauve, ne lui facilite pas la tâche. Son crâne chauve et son visage rond lui donnent la gaieté d’un nouveau-né devenu spontanément adulte.


  — Alors les gars ? Comment vous trouvez ma déco ?


  Avant même qu’ils ne répondent, le patron enchaîne sur son discours promotionnel. Une tirade répétée au moins cent fois depuis le début de la soirée :


  — Je me suis inspiré d’un crématorium pour créer un endroit chaleureux. Histoire de rappeler qu’il faut profiter de la vie avant qu’il ne soit trop tard. Carpe diem version Bob !


  — Bob, t’es vraiment touché, souffle Gailloux.


  Ha, ha, ha. En parlant de touche, j’en ai une bonne à vous raconter.


  — Un sourire connivant ricoche sur les lèvres des trois compères. Pour ne pas avoir à crier comme un sourd, Bob rapproche sa tête et les entoure de ses bras énormes.


  — Vous voyez la rouquine au bar…


  Les regards vont lentement vers une jolie femme assise de côté sur un tabouret. La fille est assez affriolante : une chevelure brillante et interminable ; un pantalon moulant ; une veste de tailleur à rayures et des bottines à talons hauts. D’abondantes taches de rousseur dessinent sur ses joues et son nez un masque vénitien, plutôt d’inspiration guerrière. On croirait une magicienne, posée là par hasard.


  — Pas mal, hein ? Eh bien figurez-vous que, sans en avoir l’air, elle est venue me questionner à propos de Germain…


  Un soubresaut de méfiance crispe les deux flics. Et si Valmer avait décidé de pousser son enquête jusque dans les commerces de l’arrondissement ?


  — Oh ! Du calme les cow-boys. C’est une cliente. Une comédienne qui cherche à percer. Elle s’imagine qu’un mec attifé en clodo, dans un bar sélect, ne peut être qu’un producteur ou un réalisateur archiblindé… Étonnant non ? Tu devrais tenter ta chance…


  Germain a déjà quitté L’Oxygène et ses deux amis. Sa mémoire, marquée au fer rouge, agit comme un lien à l’élasticité perverse. L’anecdote de la rouquine l’a directement catapulté dans le passage du Surmelin, juste devant l’agonie de Christian. Ce souvenir est impossible à recoudre. À la moindre occasion, sans prévenir, il ressuscite, plus terrifiant que les fois précédentes.
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  Pétri d’incompréhension et transi d’effroi, Germain reste prostré derrière le container. Son rythme cardiaque lui enrobe les tympans. Des grelottements ininterrompus l’emprisonnent. Les paroles lancinantes des tortionnaires coulent dans sa tête comme une maladie naissante. Son esprit dérive doucement. Il doit pourtant reprendre le dessus ! De profondes inspirations diminuent ses tremblements et purifient sa conscience. Petit à petit, il retrouve la maîtrise de ses membres. Soudain, les incantations s’arrêtent. Une cloche retentit trois fois. Le supplice serait-il enfin terminé ? Germain se sent suffisamment alerte pour jeter un œil. À la dérobée, il sort la tête de sa cachette. La respiration de Christian est encore faible, à la limite du perceptible, mais il est encore en vie. On doit lui prodiguer des soins de toute urgence ! Sans faire de bruit, les deux monstres rangent leur matériel rituel dans un sac en Cordura. Les dessous de cette mise en scène macabre se dévoilent tout à coup. Un drap de couleur ambre était déployé sur le sol. L’étoffe présente une multitude de symboles brodés. Un immense cercle est imprimé dans le tissu. L’homme au chapeau devait se tenir exactement en son centre. À ses pieds, il y avait des objets incroyables, un crâne débordant de sang frais, un curieux manuel, relié en peau humaine si l’on en croit le large mamelon qui dépasse de la couverture, une cloche fabriquée à partir d’une main momifiée dont les ongles courbes ont continué de pousser. Pendant qu’ils s’affairent avec recueillement, l’acteur consomme ses dernières onces d’énergie. Cela ne semble pas les déranger. En fait, la tragédie qui se déroule juste à côté d’eux ne les effleure même pas… Germain se liquéfie sur place. Il vient de saisir toute l’abjection de cette mascarade. Ces types ne sont pas venus torturer son ami. Ils sont venus réaliser une recette de cuisine. Une recette nécessitant des ingrédients humains. À présent, Christian ne leur sert plus à rien. Une épluchure, un déchet organique. Et pourtant, il lutte toujours pour survivre ! Une bouffée d’air froid et humide cingle le visage de Germain. Il regrette de ne pas avoir un téléphone pour appeler du secours. Une arme pour les stopper pendant qu’il est encore temps. Tant pis ! Il devra les affronter seul. L’élan de colère, la rupture avec lui-même lui soufflent le courage d’intervenir. Et merde ! Quitte à se prendre une branlée, autant que cela soit pour une bonne raison ! La rue lui a appris à inverser les rapports de force. Être le premier et le dernier à frapper ménage théoriquement deux coups d’avance sur l’adversaire. L’effet de surprise peut lui donner aussi l’avantage. Il sort de l’ombre à pas feutrés et ramasse une bouteille en verre. En arrivant par derrière, il est certain de pouvoir assommer le type au chapeau d’une seule frappe. À condition d’être correctement tenu par le goulot, le tesson édenté lui fera une arme pour blesser le deuxième. Sans produire le moindre bruit, Germain s’avance vers sa première cible. Sa détermination primaire le rend très habile. À moins de deux mètres, il lève la bouteille le plus haut possible. Son mouvement s’interrompt et manque de lui faire perdre l’équilibre. Un détail capital lui saute aux yeux. Celui qui a supplicié Christian, cet homme aux épaules surdimensionnées, porte un uniforme de policier. Une combinaison bleu marine sur laquelle est inscrit : « Police nationale DPUP ». Il a un pistolet automatique et un Taser à son ceinturon. Ce gars est un flic !


  Un frisson affilé le traverse de part en part. Contre un professionnel armé, Germain n’a aucune chance. À contrecœur, il recule jusqu’à sa cachette. Sacrifier sa vie ne servirait à rien. À part lui, personne ne pourra dénoncer cette monstruosité. Les minutes s’écoulent comme une éternité. L’étroitesse de son refuge devient suffocante. La rage inassouvie lui broie la gorge. Enfin, il discerne des pas qui s’éloignent. Un coup d’œil par-dessus le container. Les deux types ont fini leur ménage. Maintenant, ils se dirigent vers un fourgon à l’autre bout du passage. C’est le moment ou jamais ! Christian se trouve toujours dans la lueur rougeâtre du « petit théâtre ». Germain projette de le porter sur son dos pour le soustraire à cet enfer. Le passage est désert. En courbant le dos, il fonce vers son ami. Par miracle, ce dernier bouge encore les lèvres. Sa peau est livide, ses mains translucides. Mis à part ce corps mutilé, chaque objet a été remis à sa place. Les monstres ont su effacer leurs traces ! Le fait de patauger dans le sang de Christian donne la désagréable impression de violer ses entrailles. Déjà au rendez-vous, trois énormes rats grouillent dans l’hémoglobine. Plusieurs coups de pied sont nécessaires pour les mettre en fuite. En voyant Germain, l’acteur ébauche un sourire tendre. Mais dans un sursaut de vie, il lui agrippe le bras et murmure à grand peine : « Le diable ne porte pas de redingote. Il a un uniforme de flic ! »


  Ses yeux se figent et s’éteignent. Son cœur ne bat plus. Le rideau vient de tomber définitivement sur sa vie. Ivre de tristesse, Germain contemple ses blessures et recule d’horreur. L’infirme n’a pas succombé à des coups ou des entailles. Sa peau présente une multitude de perforations profondes, toujours par deux et séparées d’un même espace. De larges morsures de serpent ! Elles ont transpercé ses artères et déchiré ses veines jusqu’à le vider de tout fluide. Germain perd la tête…


  Qui étaient ses agresseurs ? Des flics ou des démons ?


  Abasourdi, il recule en secouant la tête. Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible ! Le besoin de fuir lui fouette le bassin. Il se retourne et tombe nez à nez avec les deux tueurs. Une apparition diabolique. Germain ne les a même pas senti venir. Il imprime leurs visages austères. L’homme au chapeau, la soixantaine bien sonnée, élégant et mince, les traits taillés à la serpe, lui caresse légèrement les cheveux de ses doigts menus. L’autre, beaucoup plus jeune et bodybuildé à outrance, chausse la crosse de son pistolet. Sa ressemblance avec un bulldog est frappante. En une fraction de seconde, Germain arrache les rideaux à dorures et en recouvre les deux types. Instinctivement, ils se dépêtrent de ce fardeau opaque en le faisant glisser au sol. Leur proie galope déjà à une dizaine de mètres. Le bulldog dégaine son arme et se positionne pour un tir de précision. Son acolyte le retient : « Non, pas ici ! »


  D’une sérénité glaciale, il sort son téléphone : « Le vagabond qui s’enfuit en courant ! Attrapez-le… »


  Germain descend la rue du Surmelin comme un dératé. Au loin un gyrophare vient dans sa direction. Sans doute une patrouille de police. Après ce qui vient de se passer, il ne leur fait plus confiance. Heureusement, le quartier n’a aucun secret pour lui. Quelques hochements de tête, il bifurque dans la rue de la Dhuis, escalade un muret et se retrouve sur le parking d’une station-service. Un de ses refuges. Le gardien est une connaissance qui lui a confié les clés de l’atelier. Germain s’enferme à l’intérieur, se recroqueville sous une table, entre les bidons d’essence et les boîtes à outils. Il attrape un marteau et le serre contre son torse.
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  Dans le bureau de commandement, Valmer a pris la place de Vélauf. Assis en face de lui, ce dernier répond aux questions, comme un suspect. Inverser physiquement les rôles est une technique de déstabilisation bien connue de la hiérarchie. On imagine rarement combien il est difficile de faire parler des gens qui sont habitués à questionner les autres. Cela demande un arsenal très affûté. On interroge d’abord les deuxièmes et premiers rideaux de protagonistes. On cherche des preuves matérielles, pour finalement confondre les principaux suspects. Contraint par le temps, le commissaire a voulu s’épargner cette peine. Les contradictions existant entre la version de Vélauf et l’interview d’Antoine Desade doivent être éclaircies au plus vite. Aussi, avant de convoquer le capitaine, il a seulement réentendu deux fonctionnaires de la nuit. Histoire de se ménager quelques billes. À sa grande surprise, les policiers ont réitéré leurs déclarations. Avec le recul, leurs témoignages sont même devenus précis et diablement logiques. Tout à fait crédibles pour qui voudrait en douter ! Aucun d’entre eux n’a paru gêné, embarrassé par une quelconque confiscation des mérites. Si l’officier avait spolié l’un de leurs collègues, cela se ressentirait forcément. Au contraire, les deux gars lui ont semblé fédérés autour de leur chef. En raison de l’isolement et du décalage horaire, c’est souvent ainsi chez les effectifs de nuit. L’esprit de meute prime sur celui d’équipe. Si mystère il y a, Vélauf est le seul à en détenir les clés ! Au départ, plus pour tester la résistance du personnage que pour obtenir la vérité, Valmer a utilisé divers angles d’attaque. Il lui a tendu une perche en lui garantissant que « tout serait pardonné ». L’a menacé de « sanctions disciplinaires exemplaires ». Et pour finir, lui a fait croire que « d’autres s’étaient déjà allongés ». Sans succès. Comme beaucoup de flics, Vélauf connaît toutes les ficelles d’un interrogatoire. Pour le faire parler, le patron de la nuit doit l’entraîner sur le terrain des impasses logiques et des contradictions objectives.


  — Capitaine, je ne saurais trop vous exhorter à réfléchir ! Votre version est tellement incroyable que l’on est en droit de s’interroger !


  — Je suis à votre disposition.


  Le regard hautain du commissaire n’a décidément aucun effet sur l’officier, dont la bonhomie absorbe les secousses et renvoie les inquiétudes. Cela fait longtemps qu’il protège Germain, brouille les pistes et s’arrange pour que l’on ne puisse pas mettre un nom sur son visage. Derrière son inoffensive rondeur, ses prunelles cherchent à relever une nouvelle fois le défi.


  — Comment avez-vous réussi à vous libérer de la tuyauterie pour ensuite vous rendre dans la réserve ?


  — Très simplement. Dans la précipitation, ils nous ont attachés avec nos propres paires de menottes. J’avais gardé ma clé cachée entre mes doigts.


  Avec un haussement d’épaules, Valmer le reprend, comme pour le déséquilibrer :


  — Vous m’avez déjà parlé de ça dans l’audition précédente ! Je veux savoir comment vous avez réussi à tromper leur vigilance dans une pièce mesurant moins de quarante mètres carrés.


  — Plusieurs éléments ont joué en ma faveur. D’abord, j’étais attaché dans un coin, au plus proche de la porte de la réserve. Ceci est clairement indiqué sur les schémas de la brigade criminelle. Ensuite, de vives tensions opposaient les membres du commando. Ils n’étaient pas très concentrés. Ils nous tournaient le dos constamment. Grégoire Janot, encore ivre, a roué de coups Tonio Vergel. Sonia Granouille passait son temps à se droguer. Moussa Yamse devenait fou à l’idée de torturer un prisonnier. Ces types n’étaient pas de taille à réussir une telle évasion. Les certificats médicaux et les expertises psychiatriques de la procédure vous le confirmeront. Au moment de choisir un candidat pour l’amputation, leur attention s’était tellement effilochée qu’ils n’ont même pas remarqué mon absence. Pour le reste, je reconnais avoir eu de la chance.


  — Admettons.


  Vélauf argumente ses explications. C’est imparable. Paradoxalement, cela renforce le scepticisme du commissaire. Plus on met du talent à se protéger, plus on a des raisons de se protéger ! Il décide d’abattre ses cartes, bille en tête :


  — Travaillez-vous avec un certain Germain ?


  Pour accuser le coup tout en cachant ses inquiétudes, le capitaine fait mine de chiner des souvenirs suspendus. En réalité, il est piqué au vif. Comment la hiérarchie a-t-elle obtenu de telles informations ? Puis il reprend sa ligne de défense, toujours nourrie d’éléments matériels :


  — Non. Je ne vois pas. Il n’y a pas de Germain chez nous. D’ailleurs, vous pouvez vérifier les dossiers individuels, les listings des intervenants extérieurs…


  — Hum…


  Évidemment que Valmer a procédé à toutes les vérifications préalables. Non seulement il n’existe pas de Germain, mais en plus, aucune photographie sur les fiches individuelles ne correspond au signalement donné par Desade !


  Les clapotis de l’ordinateur se ralentissent. Les paupières sidérées du commissaire s’alourdissent de fatigue. Pour rouvrir ce dossier avant même de l’avoir refermé, il aurait fallu un minimum d’éléments, autre chose que les divagations d’un acteur à trois mille kilomètres de distance. Il arrête d’écrire et poursuit l’enquête mécaniquement :


  — Comment expliquez-vous que l’un des otages prétende que ce n’est pas vous qui avez neutralisé Grégoire ?


  — Je ne l’explique pas. Il a dû confondre. D’autant qu’à l’exception de Nakamura Gaku, tous les autres avaient les yeux bandés. C’est mon adjoint, le lieutenant Gailloux, qui leur a retiré les bandeaux après la neutralisation.


  — Ce matin, à 10 heures 37, sur une chaîne câblée, l’acteur Antoine Desade déclarait : « Ce n’est pas lui qui nous a sauvés… C’était un flic en civil. Plutôt négligé… Sans doute un gars de la BAC ou des Stups… Il a utilisé un chien d’attaque… Ses collègues le nommaient Germain… »


  Les yeux du capitaine se rétrécissent, comme pour mieux distinguer les informations qui lui sont opposées. Son interlocuteur vient de lui livrer la seule faille du dossier, la source de toute cette suspicion. Comment Desade a-t-il pu voir Germain ? Et pourquoi s’est-il répandu publiquement ? Maintenant, Vélauf sait qu’il doit fragiliser les propos de l’acteur. Une compassion souriante se propage à ses traits :


  — Encore une fois, Desade, comme tous les autres, avait sur les yeux un ruban opaque. Avant la neutralisation, il a tenté de se rebeller violemment. Et Janot lui a infligé une rouste monumentale. Lorsque je suis sorti de la réserve pour désarmer les deux derniers preneurs d’otages, Desade était encore dans les vapes.


  — Ne me dites pas qu’il a rêvé !


  — Même en supposant que son bandeau ne l’ait pas empêché de voir, sa perception des choses était complètement faussée. L’état de choc, cumulé aux violences subies, a semé le trouble dans son esprit. Son imagination a sans doute pris le relais…


  Les éclaircissements de Vélauf commencent à séduire le commissaire. Enfin une explication tangible pouvant mettre tout le monde d’accord.


  — Continuez.


  — Un flic négligé. Un chien d’attaque. Germain. Reconnaissez que cela transpire la fiction policière, le scénario grand public.


  — Ce n’est pas faux…


  — Dès sa libération, sans prendre de repos, Antoine Desade a sauté dans un avion pour Le Caire. En l’absence de recul et d’un déchoquage sérieux, il a pris ses souvenirs bosselés pour argent comptant. Aveuglé par sa célébrité, il les a restitués lors d’une interview télévisée…
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  En donnant à Gailloux le feu vert pour rentrer au commissariat, le capitaine lui a recommandé néanmoins de rester discret. Les doutes de Valmer planent encore sur le commissariat. Avant de s’engager sur le parking, Gailloux dépose Germain en douce. Ce dernier ne claque pas la portière et saute par-dessus le muret qui entoure l’hôtel de police. Il descend un talus percé de flaques, fend l’obscurité et rentre dans le bâtiment par une issue de secours défectueuse. Bien qu’il se languisse d’aller aux nouvelles, Germain se rend en priorité dans les vestiaires pour retrouver figure humaine…


  Adossé au mur carrelé de la douche, paupières closes et bras ballants, il laisse couler l’eau sur sa peau souillée. Doucement, elle devient brûlante et purificatrice. La mousse légère glisse sur son tibia entamé par le croc-en-jambe. Un nuage de vapeur emplit toute la cabine et dissout les mauvaises pensées. La propreté, qu’une simple douche rend accessible, évoque toujours chez lui une renaissance. Dans le fond du bac, l’huile crasseuse de ses cheveux dessine des lacets noirâtres. Il aime y voir l’infâme reptile qui s’est entortillé autour de ses entrailles. La bête, extirpée de son corps pour être écrasée du pied…


  La buée du miroir s’estompe. Il apprécie l’image que lui renvoie son reflet. Cette nuance raffinée et désabusée. Celle qui le caractérisait tant avant sa chute. Avant que sa route ne croise celle des assassins de Christian. Pas le temps de rêvasser !


  Il enfile un pantalon en cuir, un pull-over à grosses mailles, une veste de moto usée, attrape un chèche vert amande et son inséparable besace. Un style bien à lui ! Habituellement, à l’intérieur d’un groupe en civil, les policiers finissent par adopter, à peu de chose près, un même look. Veste en cuir et jeans pour les enquêteurs. Pantalon de treillis et bomber multipoches pour les effectifs de la BAC. Plus que le mimétisme, les flics cherchent inconsciemment à retrouver les vertus de l’uniforme. Cette armure de tissu a la réputation de filtrer les souffrances et d’emmagasiner les violences. On dit qu’il suffit de la retirer avant de rentrer chez soi pour se déconnecter du boulot. Avec son apparence décalée, Germain semble se prémunir aussi bien de son métier que de ses collègues…


  La mine régénérée, il monte l’escalier et accueille avec sobriété les félicitations des autres. L’interpellation de ce soir est au centre de toutes les conversations. Dédé, le chef de poste, lui lance :


  « Bravo ! Encore une jolie paire d’enculés à ton tableau de chasse ! » Germain entre dans le bureau du capitaine et toque à la porte en la refermant. Ses cheveux attachés en queue-de-cheval laissent danser quelques mèches récalcitrantes sur son front.


  Renversé sur son fauteuil, les deux pieds croisés sur le bureau, Vélauf est au téléphone avec le parquet. Il lui fait signe de s’asseoir. Les gobelets alignés et les mégots aplatis dans le cendrier en disent long sur l’interrogatoire qu’il vient de subir. Il raccroche et embraye sans tarder sur le dossier du distributeur automatique de billets. Dans la police, parler des affaires en cours, c’est un peu comme parler de la pluie ou du beau temps.


  — Les deux gus que vous avez coincés sont les frères Lupescu. Ça te dit quelque chose ?


  — Non.


  — Deux pointures du proxénétisme international. Piéger les distributeurs faisait partie de leurs activités d’appoint. J’ai eu le patron de l’Office central pour la répression de la traite des êtres humains. Demain, ses gars viennent les récupérer pour tenter de remonter leur réseau de prostitution. Beau travail…


  — Et la visite du taulier ?


  Le capitaine ravale ses craintes pour afficher un visage rassurant.


  — Il ne nous croit pas. J’ai réussi à le retourner. Mais il reviendra à la charge.


  — Pourquoi ?


  — Il y a une trop grosse fuite.


  — Qui ?


  — Antoine Desade. Il t’a vu neutraliser Janot et m’a entendu t’appeler Germain. Ce crétin a tout balancé lors d’une interview télévisée. Il tient à te remercier personnellement. La hiérarchie n’y comprend rien et se chie dessus.


  — C’est impossible ! Il avait les yeux bandés !


  — Que veux-tu que je te dise ? J’ai imaginé un scénario dans l’urgence. Les otages aveugles, les gangsters muets, les collègues solidaires et la gratitude du Japonais, cela pouvait tenir. On n’a pas vérifié les bandeaux.


  — Vous allez vous retrouver dans la merde ! Je vais voir Valmer pour tout lui expliquer…


  D’un geste impulsif, Germain se lève et tourne les talons.


  — T’es devenu fou ou quoi ? Reste ici ! As-tu oublié ceux qui veulent ta mort ? As-tu oublié qu’ils t’attendent, quelque part dans les bureaux de notre belle administration ? Mise à part l’équipe de nuit, tu ne peux compter sur personne !


  Il daigne se rasseoir. Son regard est d’une intensité minérale. Vélauf se retourne et place deux dosettes dans sa cafetière. Le gémissement de la machine annonce un café crémeux aux saveurs incertaines. Le nectar fumant s’écoule dans les gobelets. Le climat est adouci. La discussion peut reprendre :


  — Écoute, Germain. Pour le moment, tes ennemis ne peuvent pas faire de rapprochement avec toi. En revanche, si tu deviens une star à laquelle tout le monde s’intéresse, ce sera une autre histoire.


  — Et si Valmer découvre la vérité ?


  — Aucune chance. On a tellement effacé les traces, que tu n’existes même plus sur les tablettes.


  Il aura fallu l’arrestation de l’Affreux, une prise d’otages et l’ami personnel du ministre pour toucher notre secret. Il en faudra davantage pour le percer. Dans l’immédiat, ce jeune commissaire risque juste d’attirer l’attention.


  — Que proposes-tu ?


  — Le problème repose exclusivement sur les déclarations d’Antoine Desade. À son retour du Caire, je vais le rencontrer. Il reviendra sur ses dires. Et tout rentrera dans l’ordre. Même notre hiérarchie s’en trouvera soulagée.


  Germain manque de s’étrangler avec son café. La gorgée brûlante se transforme en soupir suffoqué et désapprobateur :


  — Tu vas faire une connerie ! Comment veux-tu contraindre un mec pareil ? En lui mettant un flingue sur la tempe ?


  — Je n’aurai pas besoin d’aller jusque-là. Pendant la prise d’otages, il s’est comporté comme une fiotte. Et il ne veut pas que cela se sache.


  — Tu vas encore te faire un copain.


  — De toute façon, ce n’est pas ton problème ! On doit d’abord s’occuper des deux Roumains. Je veux qu’on transmette à l’OCRETH quelque chose de carré. Les gars ne parlent pas français. J’appelle notre interprète préférée… De ton côté, vérifie leur domicile.


  — Reçu !


  En sortant du bureau, Germain est pris d’étourdissements. Des flaques de lumière éclatent sur ses yeux. Son champ de vision se brouille. La fermeté de ses membres se dissout. Préserver sa situation, protéger son secret l’oblige à faire corps avec celui-ci, à en revivre toute l’horreur. La prise d’otages, l’intrusion de Valmer ont forcé une brèche dans sa conscience. Il n’avait pas ressenti un tel vertige depuis des années. Quelque part, dans un clair-obscur, quelqu’un le regarde avec des yeux brûlants. Une créature, le cœur chargé de haine, attend le moment propice pour le faire souffrir atrocement. La première fois qu’il a connu cette sensation, c’était juste après l’assassinat de Christian…
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  À 6 heures du matin, en ouvrant la station de la rue Étienne-Marey, le pompiste trouve Germain, retranché dans l’atelier, les yeux séchés et les muscles encore tendus. En état de choc.


  Seigneur ! Le garagiste est un brave type. Ancien taulard en phase de réhabilitation, Claude donnerait sa chemise pour son prochain. Ce ne sont pas les prisons, les juges ou les programmes d’insertion qui l’ont rendu ainsi, mais l’aumônier de Meulun. Au fond d’une cellule, ce criminel en voie de repentance a trouvé la plus puissante, et la plus démodée des baguettes magiques : la foi. Croyant en un monde meilleur, il s’acharne à vouloir compenser celui dans lequel nous vivons. C’est dans cet esprit qu’il a donné le double des clés de l’atelier à Germain. Si sa patronne venait à l’apprendre, elle le dénoncerait à la commission pour s’en débarrasser. En acceptant d’employer un homme en liberté conditionnelle, cette mégère pensait qu’on lui enverrait un beau gosse couvert de tatouages. Un animal apeuré et soumis. Évidemment, avec ses 50 ans, son estomac proéminent, ses imposantes moustaches et son allure de garçon boucher, Claude ne correspond pas à ses attentes.


  Sans parvenir à lui faire lâcher le marteau, il l’emmène dans l’arrière-salle de la station pour le réchauffer. Une bonne tasse de café et quelques croissants lui délient la langue. Telle une rééducation brutale, ses membres retrouvent leur fluidité et leur précision. À chaud, incapable du moindre commentaire, détaché, Germain restitue son épouvantable nuit. Claude l’écoute sans autre réaction que celle de ses lourdes paupières. La douleur retentit néanmoins au plus profond de son âme.


  — « Tu dois aller voir les flics !


  — Non ! »


  La seule référence aux forces de l’ordre le fit blêmir aussitôt. Sa tête oscille négativement tel un automate déglingué.


  « Rien ne dit qu’il s’agissait d’authentiques policiers. Tu as assisté à un rituel de la pire espèce qui soit. Peut-être que l’uniforme faisait partie de la mise en scène. Et quand bien même, tous les flics de cette ville ne peuvent pas être des satanistes.


  — Claude, j’ai peur…


  — Je sais ! Pendant ma pause, j’irai prier pour toi et ce pauvre Christian. Ce soir, tu iras voir les flics. En attendant que ces monstres soient arrêtés, tu dors dans l’atelier de la station. À part moi, personne n’y fout jamais les pieds. Je vais m’arranger pour passer les nuits ici. Ma patronne ne s’opposera jamais à des heures supplémentaires qui ne lui coûteront rien…


  — Claude ! Si on se fait épingler, tu risques de retourner au ballon.


  — Mon doux Germain, la justice des hommes est devenue un simulacre. Une perversité destinée à occulter les vrais procès. Le grand combat se déroule ailleurs. Dans les nervures de ce monde… »


  En fin de journée, par précaution, Germain se rend au commissariat d’un arrondissement voisin. Avec l’aide de Claude, il s’est habillé et composé une mine respectable. Dans ce pays, la crédibilité dépend énormément de l’apparence. Tout le monde connaît la supercherie et personne ne s’en plaint ! L’hôtel de police du 19e arrondissement est une grosse structure. Cela l’arrange bien. Il préfère passer inaperçu, noyé dans la masse. Très soucieux de sa fin de service, le premier flicard qui l’accueille se montre désagréable. Il tente de le diriger vers l’arrondissement du lieu de commission des faits. Puis il lui demande s’il est suivi pour des problèmes psychologiques. Finalement, après lui avoir assuré qu’il ne pouvait rien faire sans vérifier son identité, le policier menace de le placer en dégrisement. Deux heures plus tard, Germain revient à la charge. Les visages ont tous changé. L’équipe de nuit a pris le relais. Par chance, il tombe sur une fliquette disponible et délicieuse : la vingtaine, les traits dessinés avec justesse, un corps parfaitement proportionné et, de toute évidence, gâché par le port d’un uniforme mal ajusté. Un ange. Elle prend la peine de s’isoler avec lui et d’écouter son épouvantable récit. De manière indolore, la policière lui pose deux ou trois questions pour éprouver sa cohérence. Avant qu’elle ne se lève pour aviser ses supérieurs, Germain lui précise qu’il refusera de donner son identité ! Bizarrement réceptive, elle lui expose l’ensemble des moyens permettant de dénoncer des violences policières : une plainte ou une main courante déposée à l’IGS, dans un commissariat ou directement auprès d’un juge. En revanche, pour garantir son anonymat, sans un minimum de preuves, il doit passer par une association ou envoyer un courrier détaillé aux diverses autorités. Vu la gravité des faits, elle lui confirme que des vérifications seront exigées. Il décide de retranscrire l’assassinat sur papier libre et de le confier à la policière. Cette dernière lui inspire une entière confiance. Même si le cheminement hiérarchique prendra quelques jours, la lettre arrivera sur le bureau de l’IGS. Germain veut néanmoins contrôler le travail des enquêteurs. Dans le passage du Surmelin, Claude lui installe une fourgonnette sommairement aménagée en « sous-marin ». Une dizaine de jours durant, il observe feu le « petit théâtre », espérant voir débarquer une armée de policiers et de techniciens en combinaison blanche. Mais rien ne se passe. Personne ne vient. Il craint que sa missive ne se soit perdue ou ait été volontairement égarée. Pour en avoir le cœur net, il retourne voir la jolie fliquette. Elle seule saura le renseigner honnêtement. Le hall du commissariat est bondé. Une vingtaine de personnes attendent leur tour. Celle qui l’avait reçu ne travaille pas ce soir. Quelque chose de familier et d’inexplicable l’interpelle. Pourtant, il ne connaît aucun des plaignants ou des policiers présents. Soudain, sa figure se décompose. Derrière l’accueil, placardé contre le mur, au milieu des mineurs en fugue et des personnes recherchées, se trouve son portrait-robot. Une synthèse informatisée de l’ensemble de ses caractéristiques faciales. Germain baisse la tête et tente de lire le commentaire inscrit sous l’image : « Individu armé, suspecté de violences aggravées. Si vous avez des informations le concernant, contactez… »


  Il profite du monde entassé dans le hall pour quitter l’enceinte policière sans attirer l’attention. La situation est désormais claire. Les assassins de Christian sont bien des flics. Non seulement ils ont réussi à intercepter son courrier, mais en plus ils ont miné le terrain ! À présent, tous les commissariats parisiens lui sont interdits. Germain doit vite prévenir Claude et changer de tactique !


  En s’approchant de la rue Étienne-Marey, il se fait dépasser par plusieurs véhicules d’intervention. Une épaisse fumée noire s’élève au-dessus du quartier. Il court vers la station. Le garage, le commerce et les voitures sont en flammes. Les pompes à essence projettent vers le ciel deux colonnes d’hydrocarbure embrasé. Dans le tumulte des secours, il se glisse à proximité d’une camionnette sur laquelle est écrit : « poste de commandement opérationnel ». Là, il intercepte les propos d’un pompier ébauchant un premier compte rendu radio : « On a déjà une personne décédée. Un homme de forte corpulence. Le corps est à moitié carbonisé. Pour l’instant, on ne peut pas s’approcher davantage… »


  Sans réfléchir, Germain s’enfuit. Il fonce droit devant lui. L’énergie de ses jambes ressemble à un hurlement. Ils ont tué Claude ! Ils l’ont tué aussi ! Sa vie bascule dans celle d’un homme traqué. Une pulsion injectée de haine.
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  Penché sur son volant, Nicolas Valmer abandonne son bureau du 46 boulevard Bessières, quartier général de la BAC 75N. Les vingt-quatre heures qui viennent de s’écouler l’ont totalement exténué. Les yeux vacillants, il rentre chez lui place de la Nation. Les réverbères se reflètent sur son pare-brise à intervalles réguliers. Un rail monotone longeant la Seine jusqu’au boulevard Diderot. « Fait chier ! »


  Noyé dans des pensées flapies, le commissaire a bifurqué trop tôt et emprunté le boulevard Henri-IV. Avoir résolu les incohérences de la prise d’otages le soulage pleinement. Il n’arrive même plus à focaliser son attention sur la route. Pour lui, le capitaine Vélauf a cent fois raison. Le mystère Germain cache en réalité un malentendu Desade ! Cette enquête absurde ne repose que sur les fantasmes d’un personnage public. Pour en convaincre Lapache, il va devoir bétonner le dossier. Étayer un raisonnement irréfutable ! Le directeur craint tellement l’influence de l’acteur qu’il est capable d’exiger la tête de tous les policiers du 7e. Tout à coup, il se laisse gagner par une réflexion naïve. Si ça se trouve, à l’heure actuelle, Desade a déjà fait le ménage dans sa tête et rejoint la version officielle. Place de la Bastille, Valmer stoppe sa voiture à un arrêt de bus. Il allume ses warnings. L’horloge de bord indique 23 heures et 30 minutes.


  « Tant pis ! Il est temps d’arrêter les conneries ! » Il compose le numéro de l’agent de Desade. Se trompe. Réveille un inconnu. Et pianote à nouveau. Une voix sibylline, asexuée, lui répond paisiblement. Dans le doute, il évite les formulations se rapportant à l’un ou l’autre sexe. Son interlocuteur (ou interlocutrice) ne semble pas impressionné par sa carte de visite…


  — Vous n’avez donc pas d’horaires dans la police ?


  — Non. C’est au sujet de la prise d’otages. J’aurais besoin d’éclaircir un ou deux points avec monsieur Desade…


  — Pas ce soir. Antoine dort. Demain, il commence très tôt. Je devrais pouvoir vous renseigner. J’ai entendu parler de cette histoire toute la journée (un long soupir.)


  — D’après les premiers éléments, il apparaît que les prisonniers avaient les yeux bandés. Comment a-t-il pu distinguer le policier qui les a sauvés ?


  — Ah oui. Ce passage-là. L’Affreux projetait de s’enfuir avec Desade et son fils. Antoine a voulu se rebeller et s’est fait massacrer. En lui martelant le visage, Janot a déchiré, puis déplacé son bandeau. À partir de ce moment précis, il pouvait tout voir.


  Valmer déglutit sèchement. Le premier argument du capitaine se retourne contre lui. La « rouste monumentale » n’a pas obscurci l’esprit de Desade. Elle lui a ouvert les yeux ! Dubitatif, il tente un coup de bluff :


  — Pouvez-vous me préciser comment Vélauf a réussi à neutraliser Janot et Granouille ?


  — Bonté divine ! Ce n’est pas Vélauf qui les a neutralisés ! C’est un certain Germain. Un flic en civil, la trentaine, type européen, corpulence athlétique, cheveux longs, visage marqué. Il a assommé l’Affreux avec un sac en cuir. Puis il a lancé un chien d’attaque sur la fille. Sang-froid, gestes proportionnés, menottage technique, rapport immédiat à son supérieur. Du travail de pro ! Il serait temps que vous accordiez vos violons !


  Les convictions de Valmer volent en éclats. Mais il y a plus grave. Son interlocuteur vient de flairer les lacunes du dossier. Par chance, il ou elle n’en mesure pas encore les répercussions.


  — Pourquoi me dites-vous cela ?


  — Dès son retour en France, Antoine a la ferme intention de rencontrer son sauveur. Il veut produire un film sur ses exploits. Trois scénaristes parisiens et un jeune romancier ont déjà été réquisitionnés. À votre place, j’identifierais rapidement votre champion. Mais j’y pense… Il y a un détail troublant qui devrait vous aider.


  — Lequel ?


  — Pour ordonner à son chien d’attaquer, votre flic a sifflé le refrain d’une chanson. Un tube de Simple Minds, il me semble… Un clebs mélomane, cela ne doit pas courir les chenils de la police.


  — En effet… Je vous remercie infiniment, monsieur. Puis-je compter sur votre absolue discrétion ?


  — Non et oui, commissaire.


  — Pardon ?


  — Non, ce n’est pas monsieur, mais madame. Oui, vous pouvez compter sur mon silence.


  — Merci à vous.


  L’invraisemblable piste du chien d’attaque. Valmer l’avait occultée. Le directeur lui a tellement dicté le mot de la fin qu’il en a oublié les fondamentaux d’une enquête. Partir d’une feuille blanche que l’on remplit au fil des investigations. En attendant, c’est retour à la case départ. La personne qu’il vient d’avoir au téléphone, a priori rationnelle, ne véhiculerait pas de simples fantasmes. Le patron de la nuit s’affole. Le mystère se confirme et la fourberie de l’équipe de nuit avec. Pendant qu’il se fait promener par Vélauf, les membres du commando se sont peut-être déjà allongés. Machinalement, il contacte le quai des Orfèvres :


  — Brigade criminelle.


  — Bonsoir. Commissaire Valmer, DPUP.


  — Salut.


  À l’autre bout du fil, son interlocuteur a la bouche pleine. Ses mots roulent sur une mastication bovine.


  — Je voudrais parler au commandant Laguille. C’est au sujet de la prise d’otages.


  — Le vieux a été mis sur la touche. C’est le groupe du commandant Jouenne qui a hérité du dossier. On bosse tous dessus…


  — Ah d’accord. Les interpellés ont-ils parlé des conditions de leur arrestation ?


  — Tu veux rire ou quoi ? Ces connards sont restés bouche cousue. La seule à avoir ramené sa gueule, c’est la pute. Elle raconte qu’un loup et un homme des cavernes l’ont arrêtée dans le sous-sol du commissariat.


  Gros silence de Valmer.


  Un rire étouffé, entrecoupé de gloussements et de petits gémissements, vient se superposer aux mâchements.


  — Sérieux, t’imagines Cro-Magnon dans un hôtel de police ? Ça ne te fait pas marrer ?


  Toujours pas de réponse.


  — Blague à part, la fille était en grave crise de manque. Une heure après, on l’a internée à l’infirmerie psychiatrique de la préfecture. À mon avis, elle sera déclarée irresponsable pénalement.


  — Merci à vous.


  Le commissaire tambourine sur son volant. Un coup de klaxon intempestif freine sa rage. Le doute n’est plus permis. Vélauf s’est moqué de lui ! Mais pourquoi une telle mascarade ? Pourquoi un mensonge dans une affaire aussi sensible, aussi retentissante ? Pour persister, s’exposer de la sorte, l’équipe de nuit doit avoir quelque chose de très lourd à cacher. Un secret de flic. Une magouille scandaleuse !
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  Devant son miroir, Nanouchka s’apprête pour sortir en discothèque. Du fard à paupières pour ses grands yeux clairs. Une fine pellicule de fond de teint pour atténuer les cernes de fatigue. Du rouge à lèvres pour égayer sa bouche épaisse, presque boudeuse. Et un coup de brosse pour lisser ses longs cheveux foncés. Elle prend du recul pour se contempler des pieds à la tête. Un pantalon noir bien taillé, une veste cintrée, un top violet… Juste ce qu’il faut pour suggérer son corps menu et fragile. Elle penche la tête de côté et décoche un sourire convenu. Ses trente-trois printemps affichent une beauté honnête. Avec une imagination bienveillante, elle croirait se trouver en face de l’actrice Jennifer Connelly. « En beaucoup moins glamour évidemment ! »


  Difficile de se réconcilier avec un physique agréable, lorsqu’il ne vous a jamais porté chance. Cinq ans auparavant, elle a rencontré un architecte français par l’intermédiaire d’une agence matrimoniale. Un gars cultivé, attentionné, agréable… Après douze mois de romance épistolaire et une dizaine de voyages féériques, elle a quitté la Roumanie pour venir s’installer à Paris avec lui. Le conte de fées pouvait enfin commencer. Malheureusement, Nanouchka a découvert à ses dépens certains travers des aubades modernes. Les hommes, prêts à dépenser des fortunes pour séduire une jeune étrangère, confondent souvent les mots « union » et « investissement », « partage » et « exploitation ». Une fois acquise, son prince charmant s’est transformé en batracien tyrannique et violent. Un soir, elle a dû s’enfuir avec trois cents euros en poche et un sac de fringues. La belle a entamé une nouvelle traversée. Celle de la solitude et des préjugés… « Dans ce beau pays, lorsqu’on est Roumaine, à la rue, et plutôt mignonne, les hommes finissent toujours par vous tendre autre chose que la main. Les femmes ne se comportent guère mieux, la jalousie en prime ! » D’hébergements scabreux en foyers d’accueil, de patrons abjects en associations chétives, de rencontres stériles en propositions douteuses, de galères en cauchemars, elle a mis du temps avant de tomber sur d’authentiques bienfaiteurs. Des gens ayant pour seule arrière-pensée la volonté d’infléchir son destin révoltant. Son principal atout résidait dans son bilinguisme. Aussi, ils l’ont aidée à régulariser sa situation, valider ses diplômes et s’inscrire à la cour d’appel comme interprète. Elle a pris enfin un nouveau départ.


  D’ici une heure, une amie, du genre insistant, passera la chercher. Elle l’arrachera à son nid douillet pour l’embarquer dans une boîte des Champs-Élysées. Un haut lieu des nuits parisiennes. Le genre d’endroit branché qui la barbe royalement. Le rituel de la piste de danse, les rencontres éphémères et les confidences hurlées à pleine gorge ne l’ont jamais attirée. Nanouchka aurait préféré passer la soirée avec un bon roman, dans son studio de Rambouillet. Ses maigres revenus de traductrice ne lui ont pas permis de s’offrir plus spacieux ou plus proche de la capitale. Toutefois, elle adore ce minuscule logis aux allures de refuge intemporel. Aménagé sous les toits d’une maison bourgeoise, il n’offre aucune ouverture, à l’exception d’un vasistas percé entre deux poutres. Mais elle s’y sent incroyablement libre ! La sonnerie de son portable retentit. Quelque part au fond de son sac… Le temps qu’elle mette la main dessus, la musique s’arrête. Le numéro d’appel est celui de Xavier Vélauf. D’après le message laissé, il a besoin d’un interprète pour « deux interpellés de nationalité roumaine qui ne parlent pas français… » Elle le rappelle aussitôt pour accepter la mission. Cet imprévu tombe à pic ! Un texto d’excuse envoyé à sa bonne copine. Et hop ! la chenille se métamorphose en papillon. Le petit pantalon noir et les chaussures à talons pailletés valsent sous le clic-clac. Soulagée par ce revirement, Nanouchka enfile une tenue plus appropriée. Jean, pull à col roulé, bottes et veste de moto en Kevlar. Ce n’est pas pour cultiver sa réputation d’interprète disponible qu’elle désire ardemment se rendre au commissariat du 7e. La traductrice fait pour ainsi dire partie de la famille. Lorsqu’elle parle « d’authentiques bienfaiteurs », c’est au capitaine Vélauf qu’elle pense… Et puis, il y a Germain, l’avant-dernier arrivé dans l’équipe de nuit. Dès leur rencontre, ils savaient l’un et l’autre que leur fusion serait inévitable et, avec un peu d’optimisme, irréversible. Un cadeau du ciel, si fort, si inespéré, qu’ils n’ont jamais réussi à en retirer l’emballage. Au début, le personnage l’intriguait par ses différences. Pas d’arme, pas de gilet pare-balles, pas de retenue. Rien, sinon un téléphone de service, une radio, un chien bizarrement dressé et une besace. Enfin, une sorte de gibecière fauve, en cuir flétri, contenant tout et n’importe quoi : une paire de jumelles, une lampe frontale, des outils, des biscuits, un couteau, une Bible. Elle n’avait jamais rencontré de flic aussi marginal, aussi déterminé. Ce policier ressemble à une boule d’instincts que rien n’est venu corrompre. Un chasseur enfanté par la rage. À l’occasion, ses collègues dressent de lui un tableau tendre et élogieux. Dans l’équipe de nuit, personne ne peut rivaliser avec son flair.


  « Être là où il faut quand il faut », voilà son credo !


  Contrairement aux autres policiers, Germain cultive le mystère à propos de sa vie. Il élude les questions, bascule dans l’humour, et se perd volontiers dans des méandres poétiques…


  « Souvent avec talent d’ailleurs. »


  Une fois, à la limite de la discourtoisie, il a carrément refusé de situer son domicile. Et pourtant, face à elle, tout chez lui trahit la plus vive des flammes, la plus sincère des inclinations. Germain semble prisonnier d’un mur invisible. Une barrière qui le protège autant qu’elle l’asphyxie. D’abord, la belle interprète songea à l’embarras d’un homme marié. Puis elle se ravisa et distingua la silhouette d’un lourd secret. Germain ne triche pas. Quelque chose le contraint à l’autoprotection… Cela ne la dissuada pas. Et elle s’accrocha à cet amour hypothétique. Si le cœur choisissait invariablement la simplicité, on l’appellerait cerveau ! En attendant de pouvoir briser la glace, elle se réjouit à l’idée de le retrouver, lui et toute son équipe. Depuis la prise d’otages, les flics du 7e ne lui ont pas donné signe de vie. Peut-être que l’événement aura rendu Germain plus loquace ?


  En bas de la rue, dans la lumière bleuâtre d’un léger brouillard, l’attend celle qui la porte sans l’emporter, une Varadero 125. Avec le froid et l’humidité, la petite moto dépourvue d’injection est difficile à mettre en route. Le démarreur électrique gémit sans agripper le moteur. Elle tire le starter, prend garde de ne pas toucher à la poignée d’accélération et recommence. Rien n’y fait. La machine se racle les cylindres sans produire le moindre souffle. La poisse ! Nanouchka n’a ni le temps ni l’envie de chercher la panne. Elle sort son téléphone portable.
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  Au final, le capitaine a envoyé Germain chercher l’interprète à son domicile. Il s’est dit qu’une balade à moto avec la belle lui ferait le plus grand bien. Ce garçon adore les bécanes. Lorsqu’on a doté le commissariat d’une 600 Fazer banalisée, il a immédiatement mis une option dessus. C’est même lui qui a décoré le hall d’accueil avec les vieilles photos de motocyclistes. En deux-roues, les temps de trajet deviennent relatifs. Édulcorés par le plaisir et la sensation de liberté absolue. Les motards se rendent dans la vallée de Chevreuse comme les âmes pures montent au ciel. Germain ne calcule même pas son itinéraire. Quai d’Issy-les-Moulineaux, Meudon, Nationale 118, sortie Saclay. Bifurcation à gauche. Les célèbres virages. Si redoutables dans l’obscurité !


  Piquée devant sa maison, Nanouchka apparaît, renversante. Pétillante et ombrageuse. Exigeante et généreuse. Au-delà de toute analyse. Même habillée à la garçonne, la jeune Roumaine reste à ses yeux un modèle rayonnant de féminité. Sans un mot, elle met son casque et monte à la place du passager.


  Dans le noir, la vue se réduit à un ruban d’asphalte bordé de végétation. Le cordon sinueux traverse les villages aux murs de pierre et aux lampadaires timides. En cette saison, avec les risques de verglas, la côte des dix-sept tournants ne promet que peu de sensations fortes. Pour les mordus de la vitesse, les amoureux des repose-pieds frottant le bitume, une telle balade ne présente aucun intérêt. En revanche, pour deux tourtereaux n’arrivant pas à se rapprocher, ce genre d’escapade nocturne est particulièrement approprié… Oubliant les raisons qui les ont réunis sur le véhicule administratif, Nanouchka et Germain fendent les ténèbres. Au bout de trois accélérations, leurs corps se retrouvent soudés l’un à l’autre. Portés par les mouvements de la machine, ils ne forment plus qu’un. Peu à peu, une même vibration les détache de toute conscience matérielle. La sourde plénitude leur rappelle qu’une montagne de tendresse leur appartient. Tout en jouissant du moment, le pilote se fait une étrange réflexion. Au lieu de convoquer les couples déchirés dans le bureau d’un juge aux affaires familiales, on devrait les mettre sur une bécane…


  Soudain, une puissante lumière sature les rétroviseurs. Deux feux blanchâtres surgissent de nulle part et viennent éclabousser leur bonheur. Une voiture leur colle au train. Le conducteur raccourcit la distance de sécurité jusqu’à devenir dangereux. La route est trop tortueuse pour prendre de la vitesse. Germain se décale sur la droite pour laisser passer ce chauffard du dimanche. Ce dernier décline l’invitation. Il en a, à l’évidence, après eux. La voiture veut les forcer à s’arrêter ! Un coup d’œil en arrière. L’éblouissement des phares l’empêche de lire la plaque minéralogique ou d’évaluer le nombre de passagers. Impossible de les distancer sur une ligne droite ou de les semer à une intersection sans visibilité. La raison voudrait qu’il stoppe sa course, quitte à en découdre. Mais contre qui ? Et surtout contre quoi ? Des adversaires armés ? Germain se fout de mourir bêtement au bord d’une route de campagne. En revanche, il ne laissera personne toucher à Nanouchka ! La panique grandit. Par intermittence, la succession de tournants les soustrait à la vue de leur poursuivant. L’occasion de lui fausser compagnie. Un virage en épingle ! Des maisons apparaissent sur la droite. Entre elles, on croirait un chemin sombre ou une ruelle. Le Fazer rétrograde en urgence et s’évertue à gérer un changement de direction à quatre-vingt-dix degrés. La roue arrière dérape sur du gravier et patine. Germain relâche le frein avant. Instinctivement, il contrebalance le roadster de tout son poids et récupère la trajectoire avec plusieurs coups de guidon. Ils frôlent un mur. Le rétroviseur gauche éclate sur l’angle du bâtiment. Avant d’avoir stabilisé la moto, il coupe le contact. Fondus dans l’obscurité, les deux motards se retournent. La bagnole passe comme une bombe. Une berline de couleur foncée avec des vitres teintées. Le rugissement du moteur s’éloigne. Les deux tourtereaux viennent d’atterrir sur un chemin privé. Les aboiements d’un chien révèlent la présence d’une habitation à proximité… Un réflexe professionnel : le pilote positionne la machine dans le sens du départ. En fait, il espère pouvoir rester ici, tapi dans l’ombre jusqu’à l’arrivée des collègues. Pas le temps de sortir son portable ! Un lointain crissement de pneus. Un grondement se rapproche.


  « Ces connards ont fait demi-tour au frein à main ! Ils reviennent pour ratisser le périmètre ! »


  Germain démarre la moto et se place à l’angle du mur et de la route. La voiture arrive en sens opposé. Sans pouvoir les voir. Elle ralentit sensiblement. Le Fazer se prépare à bondir comme un fauve. L’accélérateur et l’embrayage flirtent à haut régime. L’autre véhicule n’est plus qu’à une dizaine de mètres. Le roadster démarre avec une telle célérité que la roue avant quitte le sol. En quelques secondes, il croise la berline et prend de l’avance. La peur stimule le pilotage. Germain enchaîne les virages avec un chronomètre incrusté dans le cerveau. Regagner la voie rapide et piquer une pointe jusqu’à la porte de Saint-Cloud ! S’enfoncer dans l’enchevêtrement urbain ! La Yamaha atteint la grande ligne droite sans céder de terrain à ses poursuivants. Les phares au xénon arrivent également sur la double voie. Ils se rapprochent. Le motard rince la poignée d’accélération jusqu’à dépasser les deux cents kilomètres heure. Le tunnel de la vitesse devient hypnotique. Dans le rétroviseur, la bagnole les rattrape. Une chance ! À huit cents mètres, une multitude de lumières crépitent. Des feux stop, un gyrophare orange et des avertisseurs lumineux. Au bord de la chaussée, un panneau fugace prévient de la présence de travaux à cinq cents mètres. La moto ralentit et se laisse rejoindre. Une deuxième chance ! Un chantier, un feu tricolore provisoire et une circulation alternée. Trois véhicules sont à l’arrêt. Une pelleteuse endormie, des barrières, une tranchée et un amas de terre amputent les voies aux deux tiers. Germain réduit sa vitesse à quatre-vingt-dix. L’espace entre la file de voitures et la pelleteuse semble juste, mais suffisant ! Soixante-dix kilomètres heure. Soixante. La berline les colle presque. Le Fazer accélère, s’engouffre dans le passage et remet les gaz pour se dissoudre dans la capitale. Derrière lui, une décélération agonise. Un fracas de tôle et de verre confirme la fin de la chasse.
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  N’ayant pas pu identifier le chauffeur de la voiture, Germain ne rentre pas directement au commissariat. La mobilité et la connaissance du terrain ont toujours été ses alliés les plus fiables. Encore sur ses gardes, il s’arrête à un point stratégique, sur la place Jacques-Rueff, au beau milieu du Champ-de-Mars. D’où qu’ils surgissent, on peut voir arriver ses agresseurs suffisamment tôt pour dégager. L’endroit offre des possibilités de fuite incalculables. Sous ses doigts rendus insensibles, les épaules de Nanouchka tremblent encore. La course-poursuite l’a profondément choquée. Ses cheveux sont hirsutes. Ses pommettes portent les marques du casque intégral. Avec une grâce qui ne s’apprend pas, elle lâche un pudique « c’est bon ! » et s’assied sur la Yamaha béquillée. Puis, une jambe repliée contre sa poitrine, elle attrape son paquet de cigarettes dans la poche extérieure de l’une de ses bottes. Le genre de coquetterie à l’aventurière qui ajoute au charme du personnage…


  Tout en scrutant l’environnement, Germain s’éloigne pour téléphoner à Vélauf. En deux minutes, il lui raconte leur périlleux trajet. À l’autre bout du fil, le capitaine analyse et s’efforce d’être rassurant :


  — Ne tire pas de conclusion hâtive ! Il pouvait s’agir de n’importe qui. Les ennemis du passé. Des complices à Janot. Des collaborateurs de Valmer…


  — Non Xavier ! Je le sais ! Je le sens ! Ils ont retrouvé ma trace… Ils veulent me liquider dans une de leurs cérémonies !


  Sa bouche contient difficilement la colère. Et pourtant, il lutte, serre les dents, pour ne rien laisser paraître à Nanouchka.


  — Je vais aller trouver ce monstre ! Je vais le fumer ! Mon chien va lui bouffer les couilles !


  — Arrête, Germain ! Tu ne sais pas qui se trouvait dans cette putain de voiture. Des ploucs faisant un rallye dans la vallée. Une vieille connaissance de Nanouchka. Ou des locaux ne supportant plus les va-et-vient des motards. Les mêmes qui répandent de l’huile dans les virages à l’arrivée des beaux jours.


  — Non. Le chauffeur avait la conduite d’un flic. Il est revenu sur ses pas… Il nous pourchassait… Je vais le fumer !


  — Et après ! Je te rappelle que cette ordure n’est pas seule. Nous ne connaissons pas leur nombre exact. Nous ne savons même pas qui ils sont ! En en liquidant un, tu nous exposerais tous ! Pour le moment, estime-toi heureux d’être en vie !


  — Tu veux faire quoi ?


  — Si ce mec avait voulu te tuer, il vous aurait renversés ou poussés dans le décor. S’il s’agit du commissaire, il ne va pas tarder à débouler ici pour te surprendre. J’envoie quelqu’un prendre ta place sur la moto. En attendant, occupe-toi de Nanouchka. C’est ce que tu as de mieux à faire !


  Assise sur la selle du Fazer, elle contemple la tour Eiffel et fume nonchalamment. En la regardant, posée ainsi devant la Dame de fer, Germain songe à ce poème de Baudelaire, La Géante :


  « … J’eusse aimé vivre auprès d’une jeune géante, Comme aux pieds d’une reine un chat voluptueux. »


  L’accent de la jeune Roumaine accompagne chacune de ses pensées. Le souvenir de son parfum enveloppe son sommeil le plus réparateur. Lorsque la mystérieuse voiture était à leurs trousses, le fait de la savoir en danger lui a fait pousser des ailes de chauve-souris. Il ne peut évidemment pas lui dévoiler le dixième de sa situation. L’effrayante menace qui pèse sur sa vie. Les meurtres satanistes. La terrible guerre qu’il mène à l’ombre du commissariat. Le mensonge de la prise d’otages. L’enquête de Valmer. Nanouchka ignore tout !


  Et pourtant, il aimerait n’avoir aucun secret pour elle. Être cristallin pour mieux se fondre en elle, avec elle…


  L’interprète tire ses cheveux en arrière et les noue en queue-de-cheval. La péripétie motorisée l’a complètement ébranlée et, d’une certaine manière, désinhibée. Elle s’adresse à lui sans ambages, sans aucune forme de ménagement. Par crainte de tout gâcher, elle ne se l’était jamais permis jusqu’alors.


  — C’était qui ces types ?


  — Je n’en sais rien. Mais on va tout faire pour les retrouver.


  — À tout hasard, tu n’aurais pas des ennemis ?


  — Euh…


  — Écoute Germain ! Cela fait deux ans qu’on travaille ensemble ! On vient de risquer notre vie ensemble ! Et, mis à part ton job, ton chien et ton goût pour la moto, je ne sais rien de toi ! Qu’est-ce que tu caches ? De quoi as-tu peur ? On ne va pas se lorgner comme ça indéfiniment !


  Germain est statufié. Inutile de résister à de telles injonctions. Sa voix agit comme une eau douce, infiltrée dans les failles de son être. Un fluide qui se durcit en glace et le fissure tout entier. Comment lui dire toute la vérité, sans la décevoir, sans risquer de la perdre à tout jamais ? Son avalanche de questions ressemble tellement à un trop-plein d’amour qu’il en oublie ses vœux de silence :


  — Que veux-tu savoir au juste ?


  La jeune femme retrouve son sourire espiègle, sa malice étincelante.


  — Ben euh… plein de trucs… D’où tu viens. Pourquoi tu es entré dans la police. Quel est ton film préféré. Plein de trucs quoi…


  — Je suis né au plus profond du Périgord, à côté de Sarlat. Un an avant ma naissance, mes parents avaient acquis une vieille maison surplombant la vallée de la Dordogne. J’ai grandi au milieu des forêts vallonnées et des pierres orangées. Autant dire que j’ai dévoré ma ration de pain blanc. Mon père était médecin de campagne, très à cheval sur son serment d’Hippocrate. Ma mère, après des études de lettres, avait perdu le goût des livres. Elle s’était reconvertie dans l’artisanat. La confection d’objets en cuir, dans le strict respect des traditions : des sacs de berger, des gibecières…


  Germain décale sa hanche pour mettre en évidence son inséparable besace. Nanouchka l’écoute avec une affection attentive. Le fait qu’il parle de lui, sans éluder, sans biaiser, est presque surréaliste.


  — Plus tard, j’ai décroché un CAP d’encadreur et ouvert un petit atelier à Sarlat. J’ai imaginé de nouvelles techniques, le filet en sinusoïde ou le biseau romantique torsadé. Cela marchait plutôt bien. Les châtelains de la région me confiaient leurs œuvres…


  Le gyrophare de la BAC se reflète insidieusement sur leurs visages et les ramène au présent. Les touchantes confidences vont s’évaporer. L’interprète veut en savoir davantage, avant que tout redevienne comme avant…


  — Pour quelle raison as-tu quitté le Périgord ? Pourquoi es-tu entré dans la police ? De quoi as-tu peur, bordel ?


  Mais Germain a déjà stoppé ce voyage aux sources de sa vie. Une idée horrible lui flagelle l’esprit. Si les hommes de la vallée de Chevreuse en avaient après lui, ils savent aussi où la trouver, elle. Et ils n’auront aucun scrupule à s’en prendre à elle !


  — Je suis venu à Paris pour de mauvaises raisons ! Je suis entré dans la police pour me protéger, me venger d’êtres ignobles.


  Nanouchka soupire bruyamment, un onctueux mélange de déception et de joie. La discussion de ce soir est terminée. Mais leur rencontre vient enfin de commencer… Avec empressement, il lui prend les mains et pose son front contre le sien. Une connexion invisible s’établit. Les mots ne leur servent plus à rien.


  — Écoute ! Il faut me laisser encore un peu de temps. Bientôt, on se fait un vrai rencard, avec de vraies réponses. Mais, d’ici là, il va falloir que tu me promettes certaines choses…


  — On est peut-être pas obligés de la jouer mélodramatique.


  Il ferme les yeux et fait lentement rouler son front sur le sien.


  — Écoute-moi. C’est très important. Si quelqu’un, même un collègue, vient te parler de moi ou te poser des questions à mon sujet, je veux que tu fasses comme si je n’existais pas.


  — C’est original !


  — Ensuite, j’aimerais que tu ne restes pas seule pendant les jours à venir. Va dormir chez ta copine gendarme et sois prudente lors de tes déplacements.


  — Je suis menacée de quoi au juste ?


  — Probablement de rien…


  Dans son for intérieur, Germain sait très bien que la chasse de cette nuit n’est pas une coïncidence. La prise d’otages n’a pas seulement fracturé son secret. Elle a ouvert un passage entre le passé et le présent. Il ne reste plus qu’à savoir lequel des deux fera irruption le premier dans l’autre.


  L’ENVERS DU MIROIR


  TROISIÈME NUIT37


  De Maigret à Broussard, le vénérable bâtiment du 36 quai des Orfèvres est devenu mythique. La brigade criminelle et la brigade des stupéfiants se partagent les quatrième et cinquième étages, seuls niveaux à peu près rénovés de l’édifice. Les fines cloisons de plâtre, les murs jaune poussin, les ordinateurs à écran plat et les filets de sécurité tendus dans la cage d’escalier n’ont pas effacé la mémoire des lieux. L’ombre de Simenon plane toujours. Ici, l’on croise des policiers fumant la pipe et ne portant que des costumes trois pièces. Des as de la procédure, prêts à dégainer leur jugeote à la moindre provocation. La plus grande fierté de ces hommes consiste à ne jamais avoir sorti leur arme de service. Au cinquième, le bureau de Laguille revêt de faux airs de chambre d’enfant. Une imposante peluche de Bob l’éponge est assise sur une chaise. Ironie de ses collaborateurs concernant ses problèmes de boisson. Un buste d’Astérix le Gaulois lorgne une caricature de Serge Gainsbourg. Des centaines de romans, enchevêtrés les uns dans les autres, forment de hauts remparts. Calé dans son fauteuil, le commandant lance un miniballon de basket contre le mur. La balle rejaillit sur le sol, rebondit et revient droit dans sa main. Il la renvoie à nouveau. Et encore. Ce petit jeu ébranle les nerfs de ses voisins. D’Artagnan fermente, se questionne et ronchonne le plus fort possible ! Ses yeux se détachent du vide et viennent se piquer dans une photographie de l’Affreux punaisée au mur. Sans rancune, il s’attendait à être dessaisi du dossier. Il est trop exposé pour s’occuper d’une telle affaire. Cela fait des années que les bœuf-carottes rêvent de lui mettre la tête dans le sac. C’est l’un des versants obligés des flics de sa catégorie. À force de cultiver la passion des voyous et les méthodes à l’ancienne, on finit par se faire des ennemis. Au crépuscule de sa carrière, la chasse aux truands ne l’exalte plus. Par contre, la compréhension de leurs logiques, la découverte de leurs failles continuent de l’obséder. Cela fait quarante heures que l’Affreux sèche en garde à vue, entre les mains de Jouenne, à deux bureaux du sien. Et il n’est même pas autorisé à le rencontrer ! D’habitude, d’Artagnan peut s’isoler avec n’importe quel interpellé et disséquer n’importe quel esprit déviant. Les collègues savent que ce vieil emmerdeur adore explorer la psychologie des gangsters. Le bestiaire humain du 36 représente sa principale source d’inspiration. Avec les excentricités de l’autre nuit, des consignes de sécurité drastiques ont été données. Deux équipes de la BRI assurent une surveillance rapprochée, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un escadron supplémentaire de gendarmes mobiles campe autour du bâtiment. Et naturellement, tout contact avec des personnes étrangères au groupe d’enquête est strictement interdit ! Laguille se damnerait pour passer quelques minutes avec Janot. Son ancien indic lui ferait, à coup sûr, d’incroyables révélations à propos de sa neutralisation… Sans avoir regardé la télévision, le commandant ne croit pas une seconde à la version officielle. Cette naïve interpellation de l’Affreux par Vélauf présente trop d’invraisemblances, trop de zones d’ombre. Grégoire Janot reste le plus sophistiqué des prédateurs qu’il ait rencontrés. Ce monstre bénéficie d’une longueur d’avance. Pour réussir à le stopper, le capitaine a dû le surprendre d’une manière inimaginable, et sans nul doute inavouable. C’est précisément ce qu’il brûle de savoir. Cloîtré dans son bureau, d’Artagnan ressasse le parcours de Vélauf, pour dénicher un élément de réponse. Deux ans auparavant, cet officier faisait parler de lui avec « la traque des petites vieilles ». Tout l’est parisien subissait les foudres d’un incendiaire particulièrement virulent. Il frappait au hasard et disparaissait. Son mode opératoire consistait à allumer des bouteilles d’essence juste sous les colonnes de gaz des immeubles d’habitation. Le pire était évité in extremis. Cependant, le nombre grandissant des bâtiments dévastés alertait les pouvoirs publics. La 2e DPJ n’avait pas la queue d’un indice. Aucun lien ne reliait les constructions visées. Le pyromane se déplaçait avec l’agilité et la discrétion d’un fléau. Même avec l’appui de l’hélicoptère de la sécurité civile, les patrouilles n’arrivaient pas à enrayer les départs de feu. Vélauf, alors lieutenant, commandait l’équipe de nuit du 11e arrondissement. Un soir, comme par enchantement, ses hommes ont coincé l’incendiaire en flagrant délit. Il s’agissait d’un égoutier à la retraite qui évoluait dans les boyaux de la ville. Un illuminé croyant en une « renaissance souterraine du genre humain ». Pour réussir ce coup de maître, Vélauf avait actionné un réseau d’informateurs peu communs : « les petites vieilles ». Quelques mois plus tôt, suite aux ravages de la canicule, il avait répertorié puis contacté des dizaines de personnes âgées. En retissant le lien social, il s’était constitué une source de renseignements très opérationnelle. Très remarquée, sa démarche lui attira la considération de ses supérieurs et les moqueries de ses collègues : « Tu prends l’abbé Pierre. Tu lui colles un flingue et une paire de pinces et tu obtiens le lieutenant Vélauf. »


  Laguille commence à entrevoir dans la personnalité du capitaine une part d’efficacité. En luttant contre l’indifférence meurtrière, ce flic a réussi à alpaguer le plus dangereux des pyromanes parisiens. Dans quel combat pouvait-il être engagé pour réussir à déstabiliser l’Affreux ? Le commandant veut savoir. Quitte à tenter le diable ! Il sort sur le palier. Une sorte de grand couloir qui s’étend sur l’aile du bâtiment. D’un côté, percée dans l’épaisse muraille de pierre, une rangée de fenêtres en verre sécurisé ; de l’autre, une série de portes aux allures de carton-pâte. Au bout, l’escalier de service, la seule issue de l’étage. Son bureau se situe à l’autre extrémité, juste avant les toilettes. Privilège de l’âge et d’une vessie accoutumée à la surconsommation de liquide. À cette heure tardive, les lieux sont dépeuplés et presque silencieux. Les binômes de permanence ont installé leurs lits pliants et les groupes de voie publique sont déjà partis en mission. Il va aux toilettes, histoire de faire une reconnaissance. À une dizaine de mètres, deux athlètes de la BRI montent la garde devant le bureau de Jouenne. Trois autres bloquent la cage d’escalier. Les gars ont dû être sévèrement briefés. Cagoules, combinaisons ignifugées, casques lourds, gilets pare-balles Robocop, fusils d’assaut autrichiens Steyr AUG et une multitude d’armes de poing. Cette surenchère des pistolets est devenue à la mode dans les groupes d’intervention. On ne recharge plus, on change de flingue ! Comme Laguille l’avait prévu, l’Affreux est ici, en plein interrogatoire. Si proche ! Une voix intérieure bruisse à son oreille : « Tu ne t’autoriseras pas une goutte tant que tu n’auras pas trouvé la solution ! » Inutile d’aller négocier avec ces sentinelles. Elles ne lui permettront jamais de s’entretenir avec Janot. Ces super flics sont des machines parfaitement disciplinées. « Des jeunes couillons », se dit le vieil enquêteur. « Des jeunes couillons… La voilà, la solution ! » Son manteau sur le dos, il longe le palier, contemple les plantons et descend l’escalier d’un pas traînant. Une fois dans la rue, il se brûle une cigarette… « Je fais le plein de carburant et je me mets au travail ! »
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  Une heure plus tard, Laguille revient les bras chargés de paquets. Il franchit le cordon de gendarmes et monte l’escalier du 36. Les gorilles de la BRI n’ont pas bougé d’un millimètre. Le vieux briscard rentre dans son bureau en laissant la porte grande ouverte.


  Une heure s’écoule…


  Une pulsation de pas disciplinés retentit sur le palier. Les sentinelles escortent l’Affreux jusqu’aux toilettes. Devant l’antre du commandant, le convoi stoppe sa marche. D’Artagnan les salue cordialement, une religieuse au chocolat à la main. De la crème imprègne sa barbiche et accentue sa jovialité. Deux cartons de pâtisseries occupent la table : des mille-feuilles, des tartelettes aux fruits, des choux à la vanille, des forêts noires, des éclairs au café et d’alléchantes compositions dont seuls les initiés connaissent les noms exacts.


  — Ben alors les mômes ? Encore au boulot ? Vous voulez une friandise ? Un peu de douceur dans un ventre de brute !


  Les deux super flics se dévisagent avec une même interrogation, un même regard glouton. Ils connaissent la réputation du vieil enquêteur. Un flic brillant, fantasque et complètement gâteux. Le plus gradé prend la parole :


  — On doit l’amener pisser. Précautions maximum !


  — Avec l’Affreux… tu m’étonnes qu’il faille faire gaffe ! Ceci dit, ce n’est pas ici, à deux mètres de mon burlingue, que l’oiseau va s’envoler. Les chiottes n’ont même pas de fenêtre…


  Le deuxième garde va inspecter les toilettes. Elles n’offrent aucune perspective d’évasion. Laguille ne les laisse pas réfléchir :


  — Allez les gars ! Vous me faites pitié ! Je connais Jouenne. Vous allez lui tenir la chandelle toute la nuit. Et sans pouvoir bouffer en prime ! Je vais m’occuper de votre client. Cela vous laissera le temps de becqueter. Servez-vous !


  Un dernier sursaut de discipline. Les sentinelles hésitent tout en salivant devant les boîtes de gâteaux colorés.


  — On ne doit pas le lâcher d’une semelle. Il a déjà tenté de s’arracher du commissariat du…


  — Je sais ! Je sais ! Je vais laisser les chiottes ouvertes. Vous n’avez qu’à rester dans le couloir. Ainsi, vous nous aurez à vue. Regardez, je ne porte pas d’arme… Au moindre pépin, je gueule !


  Jacques soulève sa veste et laisse apparaître une paire de bretelles ressemblant à des suspentes de parachute.


  — Ce n’est pas avec moi que cette raclure va jouer au con ! Régalez-vous. Mais gardez l’œil sur nous ! Je n’ai pas envie d’une chiure, à deux pets de la retraite…


  Il prend les clés des menottes et pousse le prisonnier dans les toilettes. Son plan a marché comme sur des « tartelettes » ! À condition de parler à voix basse, il va bénéficier de quelques minutes en toute intimité avec Janot. Sa perspicacité a encore fait mouche. Pour intégrer un groupe d’intervention, défoncer des portes, sauter d’un hélicoptère et porter des costumes de super héros, il faut certes avoir des aptitudes physiques exceptionnelles. Mais il faut surtout être resté un môme, « un jeune couillon » ! Avec leurs néons agressifs, leurs murs délavés et leur bruit de fond minéral, les toilettes font penser au cabinet d’un psychothérapeute. L’endroit idéal pour des confidences ! À proximité raisonnable, les sentinelles s’empiffrent. Laguille démenotte Janot. Ce dernier lui sourit et se place devant un urinoir jauni. Les deux hommes se ressentent. Un chasseur et sa proie. Sans s’être réellement quittés, ils ne se sont pas adressé la parole depuis des années.


  — Jacques, tu as toujours le sens de l’embrouille !


  — Apparemment, tu as croisé pire que moi !


  — Ne me dis pas que tu les as bernés, tes collègues, dans l’espoir de venir me narguer.


  — Je n’ai plus de comptes à régler. Aujourd’hui, mon job me sert juste à explorer la comédie humaine, trouver des réponses, écrire des bouquins…


  — Je sais que tu vaux mieux que cette grande maison close !


  Janot remonte sa braguette, va au lavabo et se lave les mains. Dans le miroir, juste en face de lui, s’affiche le reflet de Laguille. Un fantôme surgi du passé. Le commandant se retourne vers le couloir. Appuyés sur le chambranle de sa porte, les gars de la BRI sont en train de se disputer une tarte aux fraises. On peut enfin entrer dans le vif du sujet !


  — Écoute Greg ! Il y a un truc qui me chiffonne. Comment Vélauf a-t-il réussi à te neutraliser ? J’aimerais connaître la vérité. Juste pour moi !


  — C’est donc ça. Jacques, tu es décidément un flic inclassable !


  Le calme évoque les réminiscences d’un pacte ancestral. Un souffle invisible dépoussière leur vieille complicité. À force de garder le silence devant Jouenne, l’Affreux ressent un besoin irrésistible de communiquer. Il se saisit d’une serviette et essuie méticuleusement chacun de ses dix doigts.


  Tu sais, lorsque j’ai voulu devenir ton indic, j’avais déjà dans l’idée de m’instruire sur les flics. On te disait le meilleur, ou plutôt le pire du 36. Ce que je n’avais pas prévu, c’est ta différence. Cet œil profondément humain que tu posais sur chaque individu. Ta déformation littéraire j’imagine. Au lieu de me traiter comme un mouchoir jetable, tu veillais sur moi. Dans ces conditions, tu étais impossible à doubler. Et pour concrétiser mes plans, j’ai dû me tourner vers d’autres flics…


  D’Artagnan lui barre les lèvres de l’index. Les deux sentinelles commencent à s’impatienter. L’une flaire la manœuvre. Il ne leur reste que très peu de temps.


  — Quel rapport avec ton interpellation ? Comment Vélauf a-t-il réussi à te neutraliser ?


  — Ce n’est pas Vélauf qui m’a interpellé ! C’est un autre flic. Un type imprévisible. Un marginal évoluant à contre-courant. Une anomalie du système. Comme toi jadis…


  — Comment s’appelle-t-il ?


  « C’est bon, les retrouvailles sont terminées ! » Les gardes déboulent et menottent Janot. Il se raidit. Ses iris se creusent. De petites rides nerveuses apparaissent aux commissures de ses lèvres. Une expression subtile, propre aux pathologies mentales, gagne ses traits. D’Artagnan ne le reconnaît plus. La démence suinte à travers son élocution.


  — Tu le sauras bientôt. En apprenant les ficelles de la police, je suis devenu l’ennemi public numéro un. Mais mon destin ne devait pas s’arrêter là. En accueillant d’autres mécanismes, bien plus puissants, je suis devenu un Prince de ce monde. Un élu devant lequel on ne peut se dresser ! Les forces de la nature sont déjà en mouvement. La mort de mon interpellateur est programmée. Mon Maître vous livrera bientôt sa dépouille…


  — Le commandant Jouenne sera content de voir que tu as retrouvé ta langue !


  Sans ménagement, les gars de la BRI bousculent le malfrat dans le couloir. Laguille reste inerte. La vérité soudaine lui remonte dans la gorge, accompagnée d’une soif impérieuse. Il ne laissera pas ce mystérieux collègue succomber à cette impensable folie !
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  Sous la lumière des spots, le berger malinois remue la queue et dresse les oreilles. Son museau pointe un homme dissimulé derrière un cabanon. Pas un grognement. Pas d’excitation parasite. L’animal est comme un ressort comprimé, prêt à se détendre avec précision.


  Un ordre incompréhensible claque. Le chien bondit, galope, lévite par-dessus les obstacles et s’abat sur l’individu désigné. Sa mâchoire saillante se referme, pour ne plus se desserrer, sur le bras de la cible. Il secoue la tête de gauche à droite. L’homme d’attaque se débat violemment. Le malinois ne bronche pas et reste suspendu au costume renforcé. Seule une injonction de son maître lui fait lâcher prise. À chaque fois qu’un visiteur se présente au chenil de l’avenue de l’École-de-Joinville, le capitaine Maison, chef de l’unité cynophile, ne peut s’empêcher d’improviser une démonstration. Après une journée de recherches infructueuses et d’auditions stériles, le commissaire Valmer se laisserait bien distraire davantage. Néanmoins, il doit creuser la piste du chien mélomane. Son enquête est restée au point mort. Par chance, son hôte paraît plus que disposé à lui prêter main forte…


  — Durant la prise d’otages, pas un de nos pensionnaires n’a quitté le bercail. Tous leurs mouvements, entrées et sorties, sont consignés dans le registre. Si vous voulez, on peut le consulter ensemble…


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  L’expression nature et volontaire du capitaine, la clarté liquide et nacrée de ses yeux attestent de sa bonne foi. Dans la police, on dit que certaines spécialités préservent les policiers des vicissitudes internes. Et c’est particulièrement vrai dans les unités cynophiles.


  — Si cette nuit-là un chien de police est intervenu, il doit appartenir au RAID ou à la BRI.


  — Non, j’ai vérifié. Est-il possible qu’un chien d’attaque obéisse à des refrains de chanson ?


  — Pourquoi pas… À travers le monde, nos amis à quatre pattes exécutent une même base d’environ quinze commandements. Ceux-ci sont formulés dans toutes les langues et avec autant d’attitudes qu’il existe de dresseurs. Un animal équilibré peut facilement être conditionné à une mélodie identifiable…


  Le regard passionné de Maison aspire son champ de vision. Un engouement nerveux bouscule ses mots :


  — D’ailleurs, il existe une technique de dressage en cours de réglementation : l’Obérythmée ou dog dancing. Cette discipline consiste à éduquer son compagnon en musique pour réaliser des chorégraphies. Cette méthode peut être employée pour un exercice d’attaque…


  — Qui utilise cette technique chez nous ?


  — Chez nous ? Elle est rigoureusement interdite ! Trop risquée… L’animal pourrait se mettre en mode offensif accidentellement. Peut-être qu’à la DST11, la DGSE12 ou le Service action, ils dressent leurs chiens à l’Obérythmée. Dans le cadre de missions classées secret défense. Mais cela dépasse largement ma sphère de compétence… En tout cas, seuls des professionnels aguerris pourraient se lancer dans une telle expérience.


  Valmer recule malgré lui. Les choses viennent de prendre une dimension démesurée. Il raisonne en urgence et affermit son esprit. Si un agent des services secrets était impliqué dans cette histoire, ce ne serait pas Vélauf qui chercherait à lui cacher la vérité, mais l’inverse. Lapache lui aurait demandé d’arranger la sauce et non pas de faire toute la lumière. Néanmoins, cet animal provient bien de quelque part !


  — Capitaine, que deviennent les chiens en fin de carrière ?


  — En moyenne ils sont réformés au bout de huit ans. En principe, le maître-chien récupère l’animal à domicile. Si ce n’est pas possible, il cherche dans son entourage une personne de confiance, souvent un collègue qualifié. Vous pensez qu’un policier a utilisé un chien retraité d’une unité d’élite…


  — Cela me paraît plausible.


  — En service, l’emploi de son propre chien est proscrit depuis 1923 !


  — L’intéressé s’en expliquera le moment venu. En attendant, pourriez-vous me dresser la liste de tous les policiers capables de travailler avec ce genre de bestiaux : maîtres chien, fonctionnaires mutés, candidats pour la Cynophile…


  — Cela va prendre plusieurs jours…


  — Faites au mieux. Et surtout pas un mot ! Je n’oublierai pas de vous renvoyer l’ascenseur…


  L’impression d’avoir lézardé le mystère le ragaillardit. Avant de rentrer chez lui, Valmer veut explorer une deuxième piste. Un indice que, cette fois-ci, personne ne lui a soufflé…


  
    


    
      11 Direction de la Surveillance du Territoire.

    


    
      12 Direction Générale de la Sécurité Extérieure.
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  Le commissaire fonce au nord de la capitale. En mode silencieux, le gyrophare de sa voiture bat tel un cœur serein. Les éléments apportés par le maître-chien lui ont mis l’eau à la bouche. Ce matin, en feuilletant les procédures du 7e, il a remarqué l’arrestation de deux proxénètes roumains, les frères Lupescu. L’un d’eux s’est plaint d’avoir subi des violences de la part d’un policier déguisé en clochard et répondant au nom de Germain : « Le type avait les mains cuites par le soleil. Il était hirsute et chiffonné de merde. » Bien entendu, les flics interrogés ont réfuté jusqu’à l’existence de ce fonctionnaire. Pour eux, ces allégations mensongères sont clairement inspirées de l’actualité télévisée. Mais pour Valmer, il s’agit d’une troublante coïncidence. Une erreur. Une provocation !


  Germain continue de sévir chez les voyous. Et ses méthodes laissent de plus en plus de traces. Lorsqu’un policier doit jouer un rôle pour une infiltration ou une surveillance, il se prépare comme un comédien. Il cherche à rentrer dans le personnage. Dans la police, le meilleur moyen de façonner une couverture consiste à faire un séjour dans une unité spécialisée. Les Mœurs pour cerner la réalité des prostituées. La brigade des stupéfiants pour s’imprégner des dealers… Pour devenir un vagabond crédible, le service le plus approprié demeure la BAPSA13. Ces flics sont en contact permanent avec les sans domicile fixe. Au cours de leurs maraudes, ils leur apportent du réconfort et proposent des hébergements d’urgence.


  Si, pour filocher deux proxénètes, Germain a dû se transformerenmendiantparfait, il acertainementfaitun passage dans cette unité ! Le commissaire se gare devant le n° 1 bis de l’avenue de la Porte-de-la-Villette, siège de la BAPSA. Aménagés dans la cour intérieure d’un immeuble fatigué, les locaux sont vétustes. L’enseigne tricolore est éteinte et les portes sont fermées. Des volutes blanches s’échappent des canalisations. Ici, pas d’image ronflante de la Police nationale. Sur les ondes, il vérifie que les gars n’ont pas fini leur service. L’opérateur radio lui répond avec dogmatisme. En raison du plan de lutte hivernal, l’équipe des maraudeurs est décalée en soirée. Ils devraient terminer leur patrouille d’ici une heure. Il ne lui reste plus qu’à les attendre. Justement, le fourgon arrive en faisant de brusques écarts. Surpris de voir le commissaire, le chef de bord descend et vient le saluer. Un flic d’une cinquantaine d’années, teint hâlé, cheveux brillants de gel et cils retroussés. Un magnétisme presque féminin. Il lui tend la main tout en se grattant énergiquement la nuque.


  — Mes respects, patron.


  — Bonsoir ! Vous n’étiez pas censés finir d’ici une heure ?


  En parlant sans réfléchir, Valmer froisse son interlocuteur.


  — On est loin d’avoir terminé. Nous devons encore décontaminer le véhicule et désinfecter nos uniformes. Lors d’un transport au CHAPSA14, nous avons dû maintenir deux pensionnaires particulièrement alcoolisés. Nous sommes couverts de puces. Le chauffeur n’arrive même plus à conduire à cause des morsures.


  Le commissaire réalise qu’il n’était jamais venu auparavant. Il ignore tout du travail de ces hommes.


  — Je comprends. Ce ne sera pas long. J’ai juste besoin d’un ou deux renseignements.


  — Je vous écoute.


  Le flic croise les bras pour calmer ses démangeaisons.


  — Je recherche un collègue qui serait venu chez vous récemment pour se familiariser avec les clochards.


  — Avec la course au chiffre, plus personne n’a le temps de peaufiner sa couverture. La dernière fois remonte à trois ans. C’était un brigadier-major de la brigade financière. On lui avait demandé de fouiller discrètement les poubelles d’un industriel.


  — Vous vous souvenez de son nom ?


  — Elle s’appelait Carole Train…


  — C’était une femme ?


  — Ben oui.


  Il décroise ses bras et inspire avec lassitude. Machinalement, ses doigts griffent son ventre.


  — Je peux vous parler franchement ?


  — Allez-y !


  — C’est la première fois qu’on vous voit ici. Et vous me parlez d’un collègue. Or, cela fait des années que nous alertons la hiérarchie au sujet de vagabonds qui disparaissent sans laisser de trace ! Et tout le monde s’en moque !


  — Ce n’est pas l’objet de mon enquête !


  Valmer a déjà botté en touche et ne l’écoute plus.


  — Nous sommes peut-être face à un tueur en série ou un trafic d’organes ! poursuit le fonctionnaire de la BAPSA.


  — S’agit-il de disparitions inquiétantes ? Avez-vous des éléments objectifs en ce sens ? Des proches ont-ils enclenché une procédure de recherche dans l’intérêt des familles ?


  — C’est bien ce que je dis, tout le monde s’en moque !


  
    


    
      13 Brigade d’Assistance aux Personnes Sans Abri.

    


    
      14 Centre d’Hébergement et d’Aide aux Personnes Sans Abri.
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  Ce soir, le lieutenant Gailloux assure seul le commandement de l’équipe de nuit. Vélauf a pris des congés au pied levé. Il veut renouer avec certaines connaissances pour organiser son entrevue avec Desade. En attendant, il a souhaité que Germain ne participe plus aux missions à l’extérieur. Après la plainte de Lupescu, la poursuite à moto, les risques lui paraissent trop élevés. En cherchant, le capitaine a fini par trouver une trace du carambolage de la vallée de Chevreuse. La CRS autoroutière a été commandée pour un accident de la circulation sur la Nationale 118. Le véhicule impliqué avait disparu avant leur arrivée. Selon les témoignages, une berline noire aurait percuté un engin de chantier. Puis elle serait repartie en prenant la voie rapide à contre-sens. La plaque relevée ne correspond à aucune immatriculation existante. Ces mecs étaient des pros !


  Au sous-sol, Germain brosse Kiki avec méthode. On croirait qu’il astique une arme de collection. Rester enfermé l’agace et le fait gamberger… Le chien aboie et remue la queue. Sans promenades, sa fougue est difficile à contenir. Son maître siffle l’air de Alive and Kicking, toujours Simple Minds. L’animal s’assied illico. Germain baisse les yeux et sourit affectueusement. Quelle étrange mécanique. Quel incroyable allié le ciel lui a envoyé là. Les souvenirs s’invitent et flottent à nouveau dans son esprit. Ciselés par la peur avec une précision inaltérable. C’était quelques jours après l’incendie de la station-service. Quelques jours après la mort de Claude…


  Les obsèques ont lieu au cimetière du Père-Lachaise, division 13, une pluie battante… Sous de vastes parapluies, des anonymes aux visages dilués se recueillent. Claude, l’ancien taulard devenu homme de bien, était moins seul qu’on pouvait l’imaginer. Le bougre a toujours voulu reposer dans ce monument historique. Ses gains d’ancien braqueur lui ont permis de s’offrir une concession perpétuelle. Il connaissait toutes les légendes de la nécropole. Les rumeurs qui serpentent au gré des reliefs accidentés, des sépultures célèbres et de la végétation anarchique. Sectes sataniques, fétichisme nécrophile, prostitution clandestine. Outre la poésie des lieux, ce fou pensait poursuivre son combat jusque dans la tombe ! Deux rangées plus loin, à l’abri d’une stèle, Germain assiste à la cérémonie. Ses vêtements imbibés d’eau lui font comme une armure encaustiquée. On dirait une statue mêlée à la pierre et enchâssée dans la verdure. Ses yeux brûlent d’avoir trop pleuré. Le supplice de Christian, le meurtre de Claude, son portrait-robot dans le commissariat. Cet acharnement, cette conspiration du destin ont opéré chez lui une métamorphose. Son existence misérable, sa fragilité, ses problèmes de mouise se sont évaporés dans un nuage nauséeux. Sa conscience fripée ne joue plus son rôle de garde-fou. En venant ici, il s’est délibérément jeté dans la gueule du loup. Derrière une tombe ou le long d’un arbre, les tueurs le guettent probablement. Ils attendent le meilleur moment pour venir l’égorger ! La notion du danger ne l’effleure plus. Ce qu’il veut, par-dessus tout, c’est distinguer ses adversaires et les évaluer pour mieux les terrasser. Un acte puissamment désespéré. Son souhait ne tarde pas à être exaucé. Un sifflement liquide fend l’averse et vient lui scier l’épaule. Trahi par un léger nuage de fumée, le tireur se trouve à une trentaine de mètres. Un homme athlétique, veste en cuir, pantalon treillis, capuche et cache-nez. Il tient un vaste bouquet de fleurs d’où dépasse le silencieux d’une arme de poing. Pas facile de viser dans de telles conditions. Le fumier doit avoir des complices disséminés un peu partout. La seconde suivante, allongé dans l’herbe luisante, Germain ondule et rampe entre les tombeaux. Le dénivelé lui donne de la vitesse. Incarnation bestiale de la haine, il se repère, maîtrise sa fuite. Profitant d’un mausolée fleuri, il se redresse en toute discrétion. L’homme au bouquet vient d’être distancé d’une bonne vingtaine de mètres. Sans précaution particulière, il contrôle chacune des tombes. Cette ordure le cherche pour l’achever !


  De l’autre côté, deux types aux looks de zonards sont postés aux intersections des allées. Détail sordide, celui de gauche, outrancièrement baraqué, tient un sac mortuaire soigneusement plié. Germain reconnaît l’assassin de Christian. L’heure de la vengeance n’a pas sonné pour autant. La physionomie des lieux se resserre. Les sépultures s’agglutinent au point de se chevaucher. Inutile de jouer au chat et à la souris avec le premier tueur. Même avec le rideau de pluie, il va finir par le débusquer ou, pire encore, le rabattre droit sur ses complices. Si Germain pouvait creuser la terre pour aller se blottir contre un corps en décomposition, il le ferait sans hésiter. Il appuie sur les stèles, pousse les portes, tente de s’enfoncer dans les recoins. Coup de chance. L’entrée d’une petite chapelle funéraire n’est pas verrouillée. D’un seul mouvement, il se tasse dans le noir et referme l’entrée. Couché sur le flanc, tête tordue et jambes repliées, le fugitif ne peut plus bouger. Avant qu’il ne vienne s’y encastrer, cet espace était vraisemblablement encombré. Cependant, il se sent en sécurité et laisse le silence s’imposer à lui. L’obscurité captive, l’atmosphère subitement sèche le rassurent. Une quiétude éphémère…


  Un grognement, rythmé de claquements de crocs, vibre dans tout son organisme. Il vient de s’engouffrer dans la tanière d’une bête féroce. Une sueur glacée lui sectionne la colonne vertébrale. Il est coincé, collé contre une créature menaçante ! Le sang lui cogne les tempes. Au prix d’habiles efforts, il parvient à prendre un briquet dans sa besace. La flamme dévoile un jeune berger allemand montrant les dents et couchant les oreilles. Le cerbère paraît embarrassé par cette soudaine proximité. Qu’est-ce que ce clébard fout ici ? Les murs de la chapelle lui répondent. À l’évidence, un homme a été inhumé dans ce tombeau familial, le maréchal des logis Jean Forestier. Plusieurs photographies sous verre retracent sommairement sa vie. Sa famille, ses enfants, sa spécialité de maître-chien dans l’armée française, une amitié avec Jim Kerr, le chanteur du groupe Simple Minds… La situation s’envenime. Son compagnon à quatre pattes apprécie de moins en moins leur cohabitation. Les grommellements se prolongent d’attaques dans le vide. Ses mâchoires claquent. Les derniers avertissements avant une charge sanglante. Cet animal a peut-être parcouru des kilomètres pour venir garder la tombe de son maître. Germain n’a aucune alternative. Il se focalise sur la lueur de son briquet. Un curieux pressentiment. Dès que la lumière s’éteindra, le chien passera à l’assaut. Une seule chance : l’amadouer. Il cherche un indice dans les images du mur. Mais rien n’apparaît ! Machinalement, il sifflote le refrain de Mandela Day, la chanson la plus populaire de Simple Minds. Le berger allemand se couche et pose sa tête entre ses pattes. Il se laisse caresser, devient amical…


  Ce chien, rebaptisé Kiki, se révéla le plus fidèle des compagnons et le meilleur coéquipier qui soit. Germain reste persuadé qu’il s’agit d’un ange mandaté par Claude. Une arme divine destinée à défier les forces du mal. Quelques années plus tard, le Père-Lachaise lui offrira un deuxième allié…


  Des pas dans le couloir. Quelqu’un vient serrer la bride à ses souvenirs. Dédé, gêné de surprendre son collègue en pleine méditation, s’appuie sur le chambranle de la porte.


  — Le lieutenant t’attend pour aller sur un truc sensible.


  — Le capitaine m’a interdit les missions à l’extérieur.


  — Tu ne risques rien. Il s’agit d’une découverte de cadavre, rue Cler. Pierrot te veut avec lui. Au fait, laisse ton chien ici. Ce serait dommage qu’il boulotte le corps…
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  Avenue de la Porte-de-la-Villette, Valmer n’a toujours pas démarré. Après l’excitation, il subit une baisse de régime. Mis à part la liste des policiers capables d’employer un chien d’élite, ses recherches tournent au fiasco. Il actionne la clé de contact pour allumer l’autoradio. Une chanson poétique de Lokua Kanza : Shadow Dancer…


  Le commissaire se remémore les mots du directeur : « diligenter une enquête officieuse. En interne… » C’est précisément tout le problème ! À son niveau, sans cadre d’enquête, il n’a aucun pouvoir, aucun moyen d’action. Avec deux ou trois flics mis sur écoute et un peu de pression, il démasquerait rapidement ce fameux Germain. Au lieu de cela, il doit tirer sur de timides brins en espérant dérouler un mystère. L’interpellateur de Janot peut être n’importe lequel des 17 000 policiers que compte la préfecture. Un collègue de passage. Un flic dont l’affectation a été falsifiée. En attendant, vu l’affaire des frères Lupescu, ce type continue de travailler au commissariat de la rue Fabert !


  Valmer ressent des picotements dans la nuque. Signe qu’il doit regagner ses pénates. La perspective de prendre une bonne douche et de rejoindre son épouse le réjouit déjà. La radio de bord souffle, crache, et finalement intercepte un message. L’officier du 7e se déplace rue Cler pour un Delta Charli Delta15 par arme à feu. Selon les premiers intervenants, la mort paraît suspecte. On se serait livré à un étrange rituel tout autour du corps. Valmer se masse les paupières puis écarquille les yeux. Une sourde révélation vient d’exploser dans son esprit. Il plaque son gyrophare sur le toit et cherche un plan de Paris dans la boîte à gants. En repérant la rue Cler, il s’injurie lui-même : « Pauvre imbécile ! Pourquoi n’y as-tu pas pensé plus tôt ? » L’affaire des frères Lupescu aurait dû le mettre sur la voie. Qu’importe la façon de travailler de Germain. L’important est qu’il continue de travailler. Et en première ligne ! En filochant Vélauf sur le terrain, vu son signalement, il va forcément tomber sur ce mystérieux personnage. Cette enquête décès lui donne la première occasion de le coincer en flagrant délit.


  
    


    
      15 Personne décédée.
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  Pour un officier de police judiciaire, une enquête décès demeure la plus détestable des missions. Elle représente une somme de travail peu exaltante. Constatations, photographies, manipulation du corps, audition des témoins, avis à la famille. Et puis, il y a cette relation forcée avec la mort. Écœurante et irréconciliable. Personne ne s’habitue à sa caresse fiévreuse. Avec le temps, les professionnels apprennent à s’en protéger, sans parvenir à s’immuniser complètement. Le lieutenant Gailloux n’a que deux enquêtes décès à son actif. Un pendu classique et un vieillard ayant passé la date limite. Une expérience insuffisante pour se fabriquer une carapace. Le 7e ne lui a pas donné l’occasion de s’aguerrir davantage. On y meurt généralement de sa « belle mort ». Expression stupide qui signifie mourir dans son lit, entouré de ses proches et du médecin de famille. En bref, disparaître sans que les autorités judiciaires soient requises.


  Alors, en dépit des consignes, le jeune officier a choisi Germain pour l’accompagner. Ce dernier est toujours de bon conseil. Plus rien ne semble l’atteindre. Dans la voiture, malgré la présence de son collègue, Gailloux rumine son appréhension :


  — Putain de merde ! Ces conneries vont nous prendre toute la nuit !


  — Ne t’en fais pas. Si c’est vraiment complexe, le juge va refiler le bébé à la PJ.


  Tout en conduisant, Germain lui jette de petits regards incrédules.


  — Tu parles ! J’ai téléphoné aux collègues sur place. C’est le concierge qui a découvert le corps. Alerté par l’odeur, il est entré dans l’appartement. Le mec se serait fait sauter la tête avec un fusil de chasse.


  — Un suicide ?


  — Sans doute. Le souci, c’est qu’on aurait tendu du fil partout ! Impossible d’approcher le cadavre sans polluer la scène de crime.


  — Curieux… On a quoi sur la victime ?


  — Un quinquagénaire vivant seul. Un ancien journaliste devenu scénariste pour une chaîne de télévision. Aisé, discret et sans histoires…


  — Des antécédents psychiatriques ? Des ennemis connus ?


  Le lieutenant n’écoute plus. À mesure que la voiture se rapproche du lieu de l’intervention, la peur se répand dans ses veines.


  — Cette merde va nous prendre trois plombes !


  Devant le n° 8 de la rue Cler, les véhicules des pompiers, du SAMU et des policiers sont rangés en file indienne, par ordre d’arrivée. Deux fonctionnaires filtrent les va-et-vient des secours. Sur le trottoir d’en face, un groupe de badauds assiste au spectacle. Sanglés dans d’élégantes robes de chambre, certains tiennent en laisse de minuscules chiens de race. Prétexte fallacieux à leur curiosité malsaine. Les réflexes professionnels ont remobilisé Gailloux. Il prend scrupuleusement des notes. Physionomie du quartier, station de métro la plus proche, description de l’immeuble, nombre d’étages. Puis il bondit dans le bâtiment. Germain le suit, tenant à bout de bras le « cercueil ». C’est ainsi que l’équipe a baptisé la mallette contenant le matériel nécessaire aux constatations : appareil photo numérique, gants en latex, sacs de prélèvements, instruments de mesure… Le hall d’entrée annonce clairement la couleur. Des marches en marbre blanc, des miroirs limpides comme de l’eau, un sas à digicode, une conciergerie. On enquête chez les riches. Une odeur filandreuse et nauséabonde leur fouette le visage. La mort a élu domicile ici. À mesure qu’ils montent les étages, l’exhalaison s’intensifie. Les effluves viciés s’incrustent dans les fibres et deviennent intolérables. Encore un détail qu’exècre le jeune lieutenant. Sur le palier, les urgentistes et les policiers occupent tout l’espace. Les deux enquêteurs se fraient un chemin ponctué de poignées de main et de grises mines. Appuyé sur l’encadrement de la porte, un médecin en blouse blanche les salue sans expansivité. Un porteur de dreadlocks et de petites lunettes rondes. Le seul que la puanteur ne semble pas incommoder. Il se tourne vers l’appartement pour faire un commentaire d’une neutralité pharmaceutique :


  — Voilà le travail. On n’a pas jugé utile de tout découper pour accéder au bonhomme. De toute façon, il n’y avait rien à faire. La mort remonte à plus de douze heures. Je mentionnerai bien sûr un obstacle médico-légal. Par contre, j’aimerais voir le corps avant de vous délivrer le document. Si on pouvait faire vite… Nous pouvons être appelés d’une minute à l’autre.


  — Bien sûr, docteur.


  Les deux flics tentent de ravaler leur étonnement. Le tableau est tellement déroutant… L’entrée donne sur un couloir. Au fond, la porte de la chambre est ouverte. On aperçoit bien le corps d’un homme allongé en chien de fusil. Les membres semblent asséchés de l’intérieur. Il tient contre lui une carabine de chasse. Le canon toujours pointé sous la mâchoire. La partie supérieure du crâne a giclé au plafond. Fracassé, le cartilage du nez tient dans le vide. Un œil reste suspendu au nerf optique. Les joues en lambeaux laissent entrevoir une dentition incomplète. Une multitude d’asticots, déjà à l’œuvre, grouillent dans un magma brunâtre. Une marée mouvante qui s’est répandue sur toute la moquette. Du fil de pêche a été tendu dans tous les sens et dans toutes les pièces. Il y en a partout, du sol au plafond. Chacun des volumes de l’appartement semble fissuré, ciselé au cutter. Quelqu’un a fabriqué une forêt de câbles pour interdire l’accès au corps. Gailloux caresse l’une des fibres. Il cherche la signification de cette architecture de toile.


  — Avec les tordus, il faut savoir tout admettre, sans jamais rien comprendre… dit-il.


  Le médecin rasta lui emboîte la réflexion :


  — Peut-être que notre client voulait envoyer un ultime message. La détresse d’un homme pris dans la toile de ses problèmes. Dépression, déception amoureuse, maladie, dettes de jeu… Enfin, tout le tralala habituel quoi.


  — Peut-être…


  Sur une tablette de la chambre, le lieutenant aperçoit une lettre manuscrite mise en évidence. Ce type de courrier est caractéristique d’un acte désespéré. Avant de mourir, les suicidaires ressentent souvent le besoin d’expliquer leur geste et de donner quelques leçons sur la vie ! Le lieutenant Gailloux s’éloigne du groupe pour téléphoner au magistrat de permanence. L’enquête s’oriente vers un suicide tristement spectaculaire. Germain n’adhère pas à une analyse aussi convenue. Son destin torturé lui a appris à voir au-delà des apparences, à regarder les choses de l’intérieur de lui-même. Bizarrement, ici rien ne l’invite à la compassion. Bien au contraire, une inexprimable perversion lui paraît accrochée à chacun de ces fils. En examinant l’édifice, il prend conscience de ses propres traumatismes, de la paranoïa qui l’habite. Gailloux revient et prend l’appareil numérique.


  — Le juge ne se déplace pas. Il veut des clichés photographiques de toute la construction. Après quoi, on est autorisés à tout démantibuler pour avancer dans les constatations.


  Le flash mitraille l’entrée du domicile. Une bonne vingtaine de clichés rien que pour le couloir. Après avoir exploité tous les angles de vue, l’officier sort un canif pour se tailler un passage.


  — Si j’avais su, j’aurais pris une machette.


  — Attends encore un peu… Germain le stoppe dans son élan.


  — C’est bon ! On a le feu vert du parquet. Tu veux quoi de plus ?


  — S’il te plaît. Avant de tout saccager, laisse-moi faire un dernier tour d’inspection.


  Le médecin désapprouve d’un souffle placide. Gailloux se laisse convaincre par son collègue :


  — Si tu veux, mais magne-toi !


  44


  Valmer tire lourdement son frein à main. À une cinquantaine de mètres, il reconnaît le parc automobile du 7e. L’équipe de Vélauf est bien là ! L’absurdité de la situation le fait sourire. Au beau milieu de la nuit, en pleine enquête décès, il s’apprête à surprendre ses propres hommes pour identifier l’un d’entre eux. Une autre invraisemblance le taraude. Depuis qu’il a quitté le siège de la BAPSA, le commissaire a l’impression d’être suivi. Une Ford Taunus de couleur jaune. Un modèle trop vieux, trop voyant pour assurer une filature. Et pourtant, cela fait la cinquième fois qu’il constate sa présence dans son sillage. La phrase de Lapache retentit dans sa tête : « Pour les affaires sensibles, il faut savoir griller les strates hiérarchiques. C’est toujours plus instructif de s’en occuper soi-même. »


  Valmer grelotte mollement. Un scénario catastrophe s’assemble dans sa tête… Et si le directeur l’avait doublé en mettant ses proches collaborateurs sur le coup ? Une contre-enquête destinée à établir sa responsabilité dans cette histoire. Cela signifierait qu’il l’a déjà mis dans la charrette. Avec Vélauf et les autres ! À trois places derrière lui, la voiture suspecte vient d’effectuer un créneau laborieux. Le conducteur sort de la guimbarde et vient dans sa direction d’un pas chaloupant… L’angle du rétroviseur ne lui permet pas de voir son visage. Un homme rond portant un costume froissé et une cravate de travers. L’individu est finalement démasqué, avant même qu’il n’ait le temps de cogner à la vitre…


  — Bonsoir… commandant Laguille !


  — Mes respects, patron.


  — Dites donc ? Je n’ai pas rêvé. Vous me suiviez…


  — Disons que j’avais besoin de vous parler.


  — Comment saviez-vous que je me trouvais ici ?


  — J’ai entendu sur les ondes que vous étiez au siège de la BAPSA. J’ai croisé votre voiture avenue de la Porte-de-la-Villette. Je vous offre un verre ?


  Valmer cogne son crâne sur l’appuie-tête. Il ne surprendra personne ce soir ! Ce vieil enquêteur a décidément plus de nez que lui.


  — Commandant, vous n’ignorez pas que votre réputation vous précède. Je ne tiens pas à me perdre dans un bar à hôtesses du côté de Pigalle !


  — Je ne vous ai pas proposé d’aller siphonner un coin de paradis. Juste un lait fraise dans un bistrot de la rue de Vaugirard.


  — Une autre fois. J’ai du travail…


  — Je sais. Vous cherchez un lapin bleu. Mais vous n’avez aucune chance de le trouver ici…


  — Vous avez bu ?


  Sur le ton de la confidence, Laguille enfonce sa tête par la vitre. Les vapeurs d’alcool envahissent tout l’habitacle.


  — Commissaire, vous êtes en train de planquer sur vos propres gars… Vous cherchez le lapin bleu ! Moi, je veux lui sauver la vie !
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  Pour affiner sa silhouette, Germain a posé sa besace et retiré son manteau. Lentement, il s’aventure dans l’entrelacs arachnéen. Ses gestes furètent, se martyrisent, et deviennent gracieux. Il effleure chacun des fils, sans les toucher. Pour lui, cette énigmatique scène de crime doit rester vierge tant qu’elle n’a pas livré tous ses secrets. Pourquoi un homme d’écriture a-t-il voulu exprimer sa détresse dans une sculpture de fils ? Tout au long de ses acrobaties, il enregistre des informations sans pouvoir les analyser. La tension semble maintenue sur chaque fil. Certains sont enroulés autour d’un seul axe. D’autres ont été fermement noués. Les extrémités sont apparentes, parfois masquées derrière des objets. Quelle est la signification, la vocation d’un truc pareil ? Face à une suspicion de suicide, un enquêteur est toujours confronté aux mêmes difficultés. Vérifier la réalité de l’acte autodestructeur, écarter le crime déguisé, sans se perdre dans la nébuleuse qui a conduit une personne à se supprimer. La découverte d’un isolement social, d’un antécédent psychiatrique, d’une tentative passée ou d’un choc insurmontable permet d’éviter les égarements.


  Une fois au milieu du couloir, son champ de vision s’élargit. Des bandes dessinées égrillardes. Énormément de livres exposés comme une performance intellectuelle. Une pile de manuscrits entassés avec mépris. Des affiches anarchistes. Des photographies en noir et blanc de femmes sophistiquées. Des dessins contestataires accusant l’Église ou l’Autorité… « Un chiant ! » se dit Germain pour résumer ces premiers éléments. L’endroit ressemble davantage à un bureau d’écrivain qu’à un domicile. Un quartier général de la protestation et de la critique sociale tous azimuts. Une chambre d’adolescent qui a mal vieilli.


  Il reprend sa progression. Un immense placard révèle des vêtements de chasse, les valises d’une moto BMW. À l’entrée, le médecin du SAMU piaffe d’impatience et balance :


  — Ce n’est pas bientôt fini ces conneries ! L’horloge tourne !


  Germain s’interrompt dans une position à la limite du supportable. Il lance un coup d’œil circulaire par-dessus son épaule. Gailloux, le docteur et les autres sont massés devant la porte. L’horloge. La chasse. Et s’il ne s’agissait pas d’un montage artistique ? Au lieu d’avancer jusqu’au corps, le contorsionniste se dirige vers l’une des extrémités de l’architecture de fil. La plus accessible, celle qui se trouve derrière une imposante plante d’intérieur. Plusieurs brins y convergent, sans logique apparente. Avec la dextérité d’un archéologue, du bout des ongles, il soulève les feuilles.


  — Pierrot ! Que tout le monde dégage !


  Rivé sur le pot contenant l’arbuste, un fusil de chasse à canons sciés est pointé vers l’entrée. Les fils de pêche sont tous reliés à un mécanisme englobant la queue de détente. Un système constitué de poulies, de crochets et d’un poids en suspension. Un dispositif de mise à feu ! Nul besoin d’être un grand technicien pour en comprendre le fonctionnement. Si l’un des fils traversant le couloir vient à être coupé ou enfoncé, une pression s’exerce sur la gâchette, et le coup part. Une décharge de calibre 12. Quel genre de malade peut vouloir protéger sa dépouille de la sorte ! Avant de filer à l’anglaise, le médecin rastaman déclare timidement :


  — Vous me faites signe dès que le corps sera disponible…


  L’inspection des lieux, la prise des photographies et la neutralisation des pièges durent presque deux heures. Quatre autres orfèvreries meurtrières sont dénichées. Deux canons sciés calés avec des livres. Un revolver positionné derrière des bouteilles. Et même un fusil à pompe fixé sous une table. En fait, chacune de ces armes visait une issue. Toutes étaient chargées avec des munitions létales. L’intention était clairement de tuer ! Peut-être que les empreintes relevées sur cette artillerie établiront une complicité. Mais, pour le moment, le parquet reste sur une tentative d’homicide suivie d’un suicide. C’est-à-dire une affaire qui ne nécessite plus d’investigations approfondies et qui sera traitée par l’arrondissement. Pour étayer ses constatations, Gailloux appréhende la missive du scénariste. Celle trouvée dans sa chambre. Elle apporte un semblant d’explication, tant sur les causes de la mort que sur les pièges installés :


  « … Cela fait longtemps que la vie en ce bas monde et au milieu de mes semblables me répugne. Le fait de ne pas savoir précisément quel crétin se fera tuer le premier, le gardien alcoolique, mes demeurés de voisins, mon ingrate progéniture ou une ordure en uniforme me procure, au moment où je m’apprête à faire le grand saut, une excitation rare… »


  Sur le chemin du retour, les deux enquêteurs restent muets. Les policiers ont l’habitude de la noirceur humaine. Mais lorsqu’ils croisent un spécimen aussi hideux, ils sont, comme tout le monde, marqués au fer rouge. Gailloux sent encore une poussée de sueur sur son visage. Il lui faudra plusieurs jours pour réajuster ses émotions. Germain, lui, a déjà dépassé le traumatisme de l’intervention. Néanmoins, au plus profond de lui, quelque chose s’est noué. La prise d’otages, la poursuite à moto, le cadavre piégé. Même si tous ces événements n’ont apparemment aucun rapport, ils ressemblent à un étau qui se resserre. Pendant toutes ces années, en se jouant de l’assassin de Christian, en l’épiant dans ses crimes, il a réussi à se convaincre de son origine terrestre. Un boucher voulant jouer aux apprentis sorciers ! Or, depuis l’interpellation de l’Affreux, il a l’impression de lutter contre un adversaire supplémentaire. Une force indiscernable.
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  Le Philosophus de la rue Bourdelle est un authentique café parisien. Des banquettes brunes, des barres en laiton, des serveurs aux allures de manchots, des croque-monsieur à toute heure, et des tarifs très au-dessus de la moyenne. Après minuit, conformément à la loi, l’établissement ferme ses portes et tire ses rideaux métalliques. Dans l’arrière-salle, les habitués du quartier jouent les prolongations autour d’une partie de poker. Valmer ne sait toujours pas ce qu’il fait ici. Ce tripot enfumé, retranché derrière sa devanture, se trouve aux antipodes de ses valeurs. Le respect des règles. La transparence. L’hygiène de vie. Pourquoi a-t-il renoncé au contrôle de ses hommes dans l’appartement de la rue Cler ? Pourquoi a-t-il accepté l’invitation du commandant ? Sans doute par dépit. Les élucubrations du maraudeur et les réponses à retardement du maître-chien l’ont finalement ramené au point de départ. L’idée d’écouter Laguille ne lui a pas paru si négative que cela. D’autant que cet énergumène semble détenir de précieuses informations.


  Dans la clarté crémeuse d’un recoin, à l’écart des joueurs de cartes, le commissaire se laisse divertir par d’Artagnan. Une mémoire vivante et intarissable. Les souvenirs de flic, les anecdotes incroyables s’enchaînent dans l’allégresse. Le vieil enquêteur se dévoile sans tabou, brillant et largement imbibé. Capable de cheminements intellectuels audacieux. Sa faconde agit comme une berceuse. Grisé par l’alcool, le patron de la nuit ne s’est même pas aperçu qu’ils avaient franchi la barrière du tutoiement. Il conserve juste assez de lucidité pour mener hypocritement son enquête. Voilà presque trois heures que les deux hommes tournent autour du pot en vidant des verres de vodka pomme. Une convivialité trop douce pour être honnête. Chacun se prépare à tirer les vers du nez à l’autre… Jugeant son adversaire assez mûr, Laguille engage les hostilités. Il ferme ses lourdes paupières. Ses rides en pagaille se chargent de l’atmosphère brumeuse.


  — J’adore ce genre de rade. On y apprend davantage sur les gangsters que dans les commissariats. C’est peut-être ici que tu trouveras la trace de ton lapin bleu.


  — Arrête avec tes conneries de lapin bleu ! Moi, je ne cherche personne…


  — À d’autres ! Écoute commissaire. Je suis poulet depuis pas loin de quarante piges. J’ai connu une époque sans ordinateur, sans écoute téléphonique ou ADN. Un temps glorieux où l’on remontait les voyous avec du flair, des couilles et de bonnes raclées ! Vélauf n’a jamais interpellé l’Affreux ! Et toi, t’es chargé de trouver celui qui l’a vraiment coincé ! Et, vu ta gueule de galérien, t’es pas près d’y arriver !


  — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? Tu n’es même plus saisi du dossier !


  — C’est Grégoire Janot qui me l’a dit… Même si sa peau blêmit, Valmer digère la nouvelle en silence. Laguille part avec une avance considérable.


  — Rassure-toi. À part moi, à la PJ tout le monde s’en branle. Par contre, les complices de Janot, eux, sont bien décidés à liquider le véritable interpellateur ! S’ils le retrouvent avant toi. Cela fera une marque de naissance indélébile sur ta carrière. Tu piges ? Alors, laisse-moi t’aider !


  Derrière son masque de fatigue, Valmer s’illumine avec la vigueur d’une ampoule électrique pendant une baisse de tension. Il commence à entrevoir le soutien que pourrait lui apporter ce vieux flicard. À condition qu’il ne soit pas animé par des intentions trop douteuses…


  — Jacques, à présent que l’Affreux est derrière les verrous… pourquoi t’intéresses-tu autant à son arrestation ?


  D’Artagnan lui catapulte un sourire et boit sa vodka par petites lampées.


  — À force de traquer un criminel, on finit par devenir son ombre. Son reflet dans le miroir. L’empreinte de ses pas dans la terre humide. J’ai besoin de comprendre. Je ne peux pas me satisfaire d’une imposture aussi grossière. Son véritable interpellateur est certainement le dernier flic à pouvoir m’enseigner quelque chose… Débrouille-toi avec ça !


  Le taulier accepte ces aveux embrouillés. Plus l’on s’approche de la sincérité, plus l’on s’éloigne de la simplicité… Une bouteille supplémentaire, plantée sur la table en formica, vient sceller leur alliance. Avec un grand soulagement, le commissaire restitue le déroulement de sa pitoyable enquête : l’interview de Desade, son agent, l’omerta policière, le chien d’attaque, les frères Lupescu, la BAPSA… Laguille n’en perd pas une miette. Luisant de sueur, brûlant des cigarettes en continu, il prend des notes sur une serviette en papier. L’heure avance, furtive. Abattus et titubants, les joueurs de cartes s’habillent pour regagner tant bien que mal leur domicile. Pour ne pas tomber d’épuisement, Valmer se cloue une Gitane entre les dents et l’allume.


  — Alors Jacques, t’en penses quoi ?


  D’Artagnan chausse ses lunettes et photographie ses notes.


  — On cherche un rebelle, un marginal, un mec aux habitudes impensables. Un type flanqué d’un talent, d’un savoir-faire exceptionnels, ou d’un passé atypique. Une souffrance qu’il a su tourner à son avantage. Ce genre de policier est assez rare…


  — Cela ne nous explique pas pourquoi son équipe veut cacher son existence.


  — Bien sûr que si ! La différence attire toujours la désapprobation et la méfiance. Surtout dans la maison poulaga ! Ses collègues le tiennent en grande estime. Paradoxalement, la haute hiérarchie, d’essence bureaucratique, doit le compter parmi ses éléments à problèmes, ses brebis galeuses. Je ne serais pas surpris qu’il fasse l’objet d’une suspension administrative, d’un désarmement, d’un déplacement officieux ou d’une interdiction de voie publique. Ce policier n’avait pas le droit d’agir. Il fait tout pour se faire oublier. Il se protège…


  — À ce sujet, crains-tu vraiment des représailles du côté de l’Affreux ?


  — Difficile à dire… Janot m’a parlé d’un « maître » qui nous livrerait le cadavre de son interpellateur.


  Valmer grimace et donne l’impression de vomir ses mots :


  — Un « maître » ?


  — Hum… Grégoire était complètement illuminé. Il m’a aussi dit faire partie des « princes de ce monde »… Dès aujourd’hui, je commence les recherches : gangsters mystiques, mouvances sectaires, mafias ésotériques… Cela risque d’être long. Tu dois au plus vite identifier Germain et le mettre en sécurité. La course contre la montre a déjà commencé !


  — Comment veux-tu faire ? J’ai entendu toute l’équipe de nuit. Ils sont tous fédérés autour du mensonge ! Personne ne me donnera son identité…


  — Recommence ! On doit savoir comment il a réussi à surprendre l’Affreux. De là, on pourra remonter jusqu’à lui…


  — Ces types sont fermés comme des huîtres !


  D’Artagnan expulse un long nuage avec cynisme et acidité. Son sourire laisse entrevoir un magma diabolique en fusion.


  — Je ne te parle pas d’interrogatoires en bonne et due forme. Je te parle d’entretiens à l’ancienne, officieux et musclés. De chantage. De fausses promesses… En commençant par les plus fragiles, les plus récents dans le service. Et ceux qui sont sur la sellette…


  — Les règles de la fonction publique ne cautionnent pas ce genre de passage à tabac administratif !


  — Te voici confronté à un dilemme historique. Celui qui se pose, un jour ou l’autre, à tout policier. Choisir entre l’efficacité et le respect des lois !
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  Sous le regard attendri de Kiki, Germain sort de la douche, se sèche énergiquement, se rhabille. Ses gestes produisent de petits sifflements sur le carrelage. Malgré trois récurages et de multiples aspersions de parfum, l’odeur de la mort l’imprègne encore. C’est un peu comme si la puanteur l’avait contaminé à l’intérieur… Seulement un plafond et quelques lambeaux de vapeur le séparent de l’activité du commissariat. Et pourtant, il se sait, et se sent déjà mis sur la touche. Le danger est devenu trop prégnant. La vallée de Chevreuse, les frères Lupescu, le guet-apens de la rue Cler. Une menace qui refuse de dire son nom le guette à chaque sortie. Lui et ceux qui l’accompagnent ! Cette fois-ci, Vélauf ne voudra prendre aucun risque. Il va le consigner strictement dans les locaux. Peut-être même qu’il va le mettre d’office en congé. L’idée d’un relâchement forcé le satisfait, pour le moment.


  Depuis l’assassinat de Christian, il n’a jamais osé se défaire de sa violence intérieure. Cette folle colère est devenue sa raison d’être. Son élixir de vie. Et puis, est-il seulement capable de vivre sans elle ? Son cœur ressemble à un abcès réagissant aux moindres stimuli maléfiques. Un muscle noirci pour mieux punir. Ce forfait a tant martelé sa conscience, tellement endurci son quotidien, qu’il en a oublié son existence d’avant. La chute et la déchéance qui le préparaient au vrai cauchemar…


  Une dizaine d’années auparavant, Germain coulait une vie simple et heureuse. Seule une tornade pouvait le débusquer de son atelier sarladais. La tempête se prénomma Faustine. Une jolie Parisienne en vacances dans la région. Son visage était saisissant de beauté. Son corps enivrant de finesse. De longs cheveux blonds, un tatouage lombaire et un piercing sur la langue faisaient d’elle sa « créature aux reflets mauves », son « indispensable princesse ».


  Il délocalisa son affaire à Paris et s’installa avec elle. Deux ans plus tard, suite à leur séparation, Germain sombra dans une sévère dépression… Il avait l’impression d’avaler ses propres hurlements. L’inertie vrillait sous ses muscles. Il perdit toute combativité, refusa les mains tendues et s’enlisa. La liquidation de son atelier. Les dettes oppressantes. Le chômage. La rue… Au départ, cette aspiration vers le bas avait quelque chose de grisant, comme une chute libre. La sensation de liberté lui aiguisait les sens jusqu’à les rendre incontrôlables, jusqu’à la paralysie de sa conscience. Il se raccrocha à l’idée absurde selon laquelle on ne peut rebondir qu’après avoir touché le fond. La décélération arriva promptement sous forme d’impératifs obsédants. L’alimentation, la sécurité, l’hygiène, un abri pour la nuit. Le plus difficile fut la transition, l’immixtion graduelle dans une vie à ciel ouvert. Il déserta rapidement les centres d’hébergement. Ces dortoirs collectifs, infestés de poux et de morpions, brisaient le peu de dignité qui lui restait. Tout en se prenant pour des demi-dieux, les travailleurs sociaux se repaissaient de la détresse humaine. Germain découvrit un malheur échappant aux pouvoirs publics. Une faune brutale dans laquelle il allait devoir évoluer. Au milieu des gueules violacées, il subit les passages à tabac des novices et le dépouillement de ses maigres biens. Avec le temps, dormir au milieu des cageots vides et des cartons écrasés ne le dérangeait plus. Dans son sang, dans sa chair, les fourmillements de la faim devenaient familiers. Les regards des passants cessèrent d’être gênants. En revanche, la frustration et la convoitise développèrent son sens de l’observation d’une façon singulière. Gravitant d’un groupe de clochards à l’autre, Germain côtoya une négativité multiforme. Les bastons gratuites. La gangrène. La cruauté. L’exploitation sexuelle. Les croûtes d’infection. L’alcoolisme. La toxicomanie de base. Les automutilations. L’aliénation mentale… Une fois, pour lui montrer qu’il n’était plus personne, un clodo a brûlé ses papiers d’identité devant lui. Le destin les avait tous réduits à un matérialisme primaire, agressif et solitaire. Ces hommes, torchés depuis l’aube, pouvaient s’entretuer pour un cubi de rouge.


  « Chacun pour soi et Dieu pas là ! »


  Étrangement, la dégénérescence de ses congénères ne l’infectait pas. Son visage était carbonisé de crasse. Ses oripeaux puaient la pisse. Mais il ne voulait pas leur ressembler ! Une distance inflexible le préservait. La peur de perdre la notion du temps, point de non-retour des marginaux, lui occasionna un trouble obsessionnel compulsif. Toutes les cinq minutes, ses yeux se rivaient sur sa montre. Un soir, lorsque deux zonards tentèrent de lui dérober sa besace, il frappa le premier. Et il les massacra à coups de tire-bouchon. Sa vie devait obliquer ! Pour survivre sans glisser dans la déchéance, il fouilla le meilleur de lui-même et trouva toutes sortes de combines. Les petits boulots d’un jour. Les copains gardiens d’immeuble. Les paliers chauffés. Les surplus des sandwicheries. Les poubelles des marchés. Le recyclage tous azimuts. Les toilettes des gares. Une clé de la Poste subtilisée à un facteur. Il survivait dans la jungle urbaine, sans participer à la chaîne alimentaire ! Germain était libéré du passé, mais toujours privé d’avenir… En surprenant les assassins de Christian, il devint le témoin gênant. Un vagabond traqué par des flics meurtriers. Un vengeur de l’ombre. La haine devint un puissant moteur, la peur, de l’intelligence. Il fallait en finir avec ses problèmes de mouise. Il fallait se cacher au plus près de l’ennemi pour mieux le détruire. La police s’imposa à lui comme la meilleure des solutions. La plus opportune des terres d’accueil. Le secret comme un ultime refuge ! À présent, il est trop exposé pour poursuivre le combat. Une confusion épineuse règne tout autour de lui. Germain va devoir se retirer de l’échiquier du destin et s’en remettre à ses collègues. Au moins pour quelques jours…


  TROISIÈME JOUR48


  L’aube pointe le bout de son nez. Aveuglante et inéluctable. Les rues sont presque désertes. La pestilence du bitume confiné donne la nausée. La gare Montparnasse éternue ses premiers voyageurs. Les camions de livraison s’arrêtent en pleine voie. Les noctambules passent le relais aux somnambules, les travailleurs matinaux. Veste à l’épaule, Valmer descend la rue Falguière. Il vient juste de quitter Laguille. Le froid ne semble pas l’atteindre. La crosse de son arme dépasse de son pantalon. Il ne sait même plus où se trouve sa voiture… Encore ivre d’alcool et de lumière. Il a l’impression d’avoir reçu une perfusion d’expérience policière. Le commissaire se sent vieilli, paré d’une nuance de gris. Celle de d’Artagnan, celle qui lui faisait cruellement défaut. À condition d’exhumer certaines méthodes, Germain sera enfin à portée d’enquête. Tout lui paraît léger et immatériel. Ce haut fonctionnaire n’avait pas ressenti une telle félicité depuis une éternité. Il accoste une fille dont l’allure évoque une étudiante à peine sortie de l’université, tourne sur lui-même et manque perdre l’équilibre. Appuyé contre un panneau publicitaire, il s’allume une Gitane, cadeau du commandant, et remarque un agent municipal qui balaie le caniveau. Un Noir d’une cinquantaine d’années, portant une épaisse combinaison verte et un bonnet orange. Son visage marqué semble avoir été tissé avec des lanières de cuir racornies. La paille fouette le béton avec une cadence régulière. Le commissaire s’approche et fait mine de lui voler son balai. Jeu stupide ! Accoutumé aux chapardeurs du petit matin, le cantonnier se tourne en poursuivant sa tâche. L’arme du fêtard ne lui a cependant pas échappé. Tel un sale gosse, Valmer insiste et tente de saisir le manche. En un rien de temps, le balayeur s’écarte, lui glisse l’extrémité du balai derrière le genou et appuie sur son épaule. La prise lui fait quitter le sol. Il pivote sur lui-même, se retrouve projeté contre le mur. Le bâton tournoie dans le vide, gronde en dessinant des cercles et vient frapper son estomac. Une houle de vomissements l’envahit. Un nœud de convulsions. Quelques mots mâchonnés et un demi-évanouissement délestent sa douleur. Il récupère ses esprits à grand peine. Dix ou peut-être vingt minutes se sont écoulées. Désarticulé, il gît au milieu des ordures. Une pluie naissante laque la surface du sol. L’alcool ne joue plus son rôle d’anesthésiant. Son corps n’est plus qu’un bloc de frissons et de courbatures. Au loin, tel un automate, l’homme en vert pousse un tas de détritus. Un éclair d’anxiété. Valmer cherche son revolver de ses doigts paresseux. Sa hanche n’est pas de suite accessible. Il se tord, ressent les contusions et balance un sac poubelle. L’arme n’a pas bougé. Les cartouches ont été retirées du barillet et glissées dans la poche de sa veste. Ce cantonnier mériterait la médaille du bon citoyen et lui celle du commissaire irresponsable !


  « Pas besoin de tenter le diable une seconde fois ! »


  Vu son état, il oublie sa voiture et cherche à gagner une station de taxis. Cette petite correction l’a brutalement ramené sur terre. Elle ressemble à un message, une palpitation du sort, un avertissement ! Et si le secret qu’il s’apprête à violer lui réservait les pires surprises…
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  Une pluie froide s’abat sur Paris. Sa main invisible joue sur les auvents et la carrosserie des voitures. Sept heures trente, une patrouille de police roule au pas. Le chauffeur scrute les trottoirs du 18e avec avidité. Sa vitre baissée laisse ruisseler les gouttes sur la manche de son blouson. Un visage grossièrement écrasé. La stature d’un pousseur de fonte gonflé aux hormones. Une vilaine cicatrice sur le crâne et une paire de mitaines renforcent son air patibulaire. Soudain, tel un chien de chasse, il bloque sur deux Blacks qui sortent des sanisettes et se séparent. L’attention du policier se concentre sur le plus dépravé. Un Noir cadavérique nageant dans des vêtements auréolés de crasse. L’homme disparaît sous un porche, à hauteur du n° 73 de la rue du Poteau. Le flic stoppe le véhicule. Une inspiration interminable réduit sa cigarette jusqu’au filtre. Il expire un épais brouillard. À sa droite, son coéquipier tente de décrypter son comportement :


  — Mauser ? Qu’est-ce que t’as vu ?


  Pas de réaction.


  — Parle, bordel !


  Trop tard. Hermétique, les yeux charbonneux, le conducteur s’éjecte de l’habitacle et poursuit le Black… Le chef de bord lève les yeux au ciel. Il annonce l’adresse du contrôle à la radio, et va rejoindre son collègue. Le n° 73 donne sur une cour pavée. L’entrée d’un squat sordide pour toxicomanes d’outre-tombe. Une forte odeur d’urine submerge les murs. Une multitude d’immondices sature le sol purulent. Des sacs plastique déchiquetés, des vieux linges, des excréments, un scooter désossé. Émergeant d’un bidon, le cadavre translucide d’un chat ouvre la gueule en signe de bienvenue. Dans un coin, à coups de rangers, Mauser tambourine dans le ventre du Noir :


  — Tu vas la cracher, salope ! Tu vas la cracher !


  Couché sur le côté, le Noir peine à trouver son oxygène. Il tire la langue, prisonnier d’un spasme. Le flic le redresse, lui enfourne les doigts dans la bouche et lui tire sur les joues. Les dents saignent. Les lèvres se déchirent. Les yeux révulsés, entaillé d’un sourire forcé, il gémit telle une poupée satanique. Son tortionnaire insiste en lui écrasant le ventre avec le genou.


  — Tu vas la cracher ta galette ! Tu vas la cracher ou je te crève !


  L’organisme du malheureux rejette de la bile, du sang, des morceaux de chair, mais pas de crack. Fou de colère, Mauser s’apprête à le cogner à nouveau. Une main sur la crosse de son arme, le chef de bord tente de le raisonner :


  — Arrête putain ! Arrête ! Tu vas finir par le tuer !


  — Saloperie de tox !


  — Il vient de faire une passe ! Il vient de faire une passe pour se payer une dose ! Si tu l’avais fouillé, tu aurais trouvé un billet et des capotes !


  — Toxicomane pris en flag ou toxicomane qui fait la pute, cela reste une merde !


  La brute vibre devant sa proie ensanglantée. Il inspecte son visage, le place en position latérale de sécurité et lui crache dessus :


  — Regarde. Elle ventile encore ta petite chérie…


  Choqué, vindicatif, son coéquipier le toise :


  — Mauser, t’es vraiment un malade ! On va tous aller au ballon avec tes conneries !


  — Si t’apprends à fermer ta gueule, il t’arrivera rien.


  Serré dans son uniforme, monsieur muscle s’en va en s’allumant une cigarette. Le chef de bord le regarde avec une profonde animosité. Par réflexe, il scrute les alentours : les fenêtres, les halls et les recoins. Personne d’autre n’a assisté à cette bavure. Encore une sale histoire, dans laquelle il risque, bien malgré lui, d’être impliqué… Mauser collectionne les débordements violents. Et pour se disculper, se couvrir, il n’hésite pas à mouiller d’honnêtes policiers. Plusieurs fois, les collègues ont dénoncé son comportement. Une enquête disciplinaire a même été diligentée. Ce pourri s’en est toujours sorti sans une égratignure. Par contre, ses accusateurs ont tous été inquiétés. Depuis, cet intouchable, ce miraculé de la discipline perpétue ses exactions, tel un enfer.
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  Une vague sonnerie se faufile dans sa conscience… La sirène d’une usine, l’alarme d’une voiture, peut-être l’agonie d’une baleine… Le bruit va crescendo et finit par déboîter son sommeil. Vélauf ne s’est endormi que vers 8 heures. Il y a à peine une heure. Même en repos, le cycle de nuit continue de rythmer sa vie. Un uppercut propulse le réveil. Sa tête s’enfouit sous la couette. En vain. Le foutu clairon joue toujours ! Les idées s’étirent et commencent à s’assembler…


  « La sonnette de l’entrée. Qui peut bien venir m’embêter à une heure pareille ? Le facteur, les livreurs, les voisins, les copains… Ils savent tous que je bosse de nuit… Germain… La prise d’otages, l’Affreux, l’enquête de Valmer… Putain, c’est l’IGS ! Valmer a saisi l’IGS. Ils viennent perquisitionner. » Il se relève d’un trait. Ses yeux sont exorbités, son corps encore pataud. Un œil furtif dans la rue. Il n’y a pas un chat. Les coups de sonnette s’intensifient.


  « Ces fumiers doivent être planqués tout autour… »


  Le capitaine habite au Vésinet une résidence de pavillons mitoyens, avec des haies taillées et des jardinets privatifs. Ces logements clonés par dizaines forment un village pour Parisiens privilégiés. Un concept importé des États-Unis. Il est impossible de quitter la maison sans se faire remarquer.


  Les paupières collées, le visage empourpré, il nettoie chacune des pièces. Tout ce qui se rapporte à Germain doit disparaître. Les photos, les documents et les effets personnels sont enfournés dans un sac. Ce dernier est rapidement placé dans le double fond d’une armoire ancienne. Un souvenir de famille ayant fait ses preuves pendant la dernière guerre. Le vacarme devient assourdissant. « Ils vont finir par enfoncer la porte ! » Enveloppé dans un peignoir, le teint hagard et les bras ballants, il s’approche de l’entrée. Une ombre multicolore bouge derrière l’imposte vitrée. Vélauf ouvre la porte tel un ours sorti prématurément d’hivernation…


  — Pierrot ? Qu’est-ce que tu fous là ?


  Le lieutenant Gailloux se tient sur le seuil.


  Frigorifié et ravagé par la fatigue.


  — Il faut que je te parle. C’est au sujet de Germain.


  Un bon feu de cheminée lénifie l’atmosphère. Les traits de Gailloux se liquéfient sous l’effet de la chaleur. Le capitaine leur a préparé deux tasses de café. Pour lui, il n’est plus question de retourner se coucher.


  — C’est quoi le problème ? Valmer a découvert quelque chose ?


  — Non.


  — Alors quoi ? Accouche !


  Les couleurs du lieutenant se durcissent.


  — Je n’arrive plus à dormir. Avant-hier, on a failli tuer Germain dans la vallée de Chevreuse. Cette nuit, on a manqué y passer sur une scène de crime piégée. Les choses vont trop loin ! J’ai peur pour lui. Et j’ai peur pour moi !


  — Quoi ? Je t’avais demandé de le garder au service ! Je me suis organisé une entrevue avec Desade. Il reviendra sur ses déclarations et Valmer nous lâchera la grappe. Cela nous laissera le temps d’y voir plus clair…


  — Tu parles ! Je bosse avec vous depuis plus de six mois. Je me suis plié à toutes vos magouilles. J’ai accepté la situation. Votre mystérieuse enquête hors service. Mais je ne sais rien ! Sinon qu’une terrible menace pèse sur Germain…


  — Il vaut mieux pour toi que tu n’en saches rien.


  — Tu déconnes ou quoi ? Cet après-midi, j’ai rendez-vous avec mon syndicat à propos de ma mutation. Ils vont me dire que rien n’est envisageable tant que mon équipe fait l’objet d’une enquête… J’ai le droit de savoir dans quel merdier vous m’avez entraîné !


  — Pierrot, ne mélange pas tout…


  — Parle ou je balance ce que je sais à Valmer !


  — Tu fais chier…


  Vélauf regrette de l’avoir mouillé dans une telle histoire. Gailloux était trop vert pour encaisser le choc. Sa fragilité est devenue une membrane à vif. Une surface poreuse pouvant les faire tous couler. Il n’a plus d’autre choix que de le recadrer. Tout lui dire pour le désamorcer… Et l’éloigner pour l’empêcher de tout gâcher !


  — D’accord. Mais dès demain, tu prends le premier train pour Marseille. Et tu restes chez toi ! Je ne veux pas te revoir avant deux semaines !


  — Comme tu voudras… Tout de suite après le service, je foncerai à la gare.


  Le capitaine fixe sa tasse de café et s’intime l’ordre de fouiller sa mémoire :


  — La première fois que j’ai rencontré Germain, c’était lors d’une opération de sécurisation sur le 11e. Il y a un peu plus de deux ans. La veille d’une commémoration de la mort d’Édith Piaf. J’étais responsable d’un dispositif de dernière bourre. Et pour l’occasion, la direction m’avait envoyé des policiers piochés dans différents services de la capitale : service général ; îlotiers ; investigation ; BAC d’arrondissement ; unité cynophile. Au total, une vingtaine de flicards que je ne connaissais ni d’Adam ni d’Ève… On devait épucer l’entrée principale du cimetière du Père-Lachaise. Des associations venaient régulièrement y distribuer des repas. Alors forcément cela attirait beaucoup de traîne-savates… Au moment de l’intervention, une bonne quarantaine de clodos squattaient les lieux. On devait juste leur demander d’aller crever ailleurs, le temps que ces messieurs du show-business fassent la fête…


  Le capitaine interrompt son récit sans s’en rendre compte. Ses souvenirs viennent de l’avaler. Ce silence inopiné ne fait qu’attiser la curiosité de Gailloux :


  — Et alors ? Et alors !


  — Parmi mes effectifs, j’avais un bourricot de chez âne bâté. D’entrée de jeu, il s’est lancé dans un numéro de Gestapo : coups de bâton ; sommations ; balayages dans les tibias… Nous étions tous scandalisés ! J’ai tenté de le reprendre de volée. Le gars n’en faisait qu’à sa tête… « À genoux ! » ; « Mains contre le mur ! » ; « Chevilles croisées ! »


  — Putain !


  — Je n’ai rien vu venir. L’opération a basculé en bagarre générale. Vagabonds contre policiers. Policiers contre policiers. Nous ne savions plus qui attaquer ou qui défendre. Au cours de la rixe, Germain a même utilisé son chien contre le collègue brutal. À l’arrivée des renforts, les sans-abri s’étaient tous enfuis. Il ne restait plus que des flics bien décidés à régler leurs comptes…


  — J’imagine que tu as fait le nécessaire pour faire sanctionner ce semeur de trouble…


  — En fait, c’est à partir de là que les choses se sont embrouillées. De retour au service, j’ai dénoncé son attitude dans un rapport incendiaire. D’autres collègues ont également écrit contre lui. J’imaginais que l’IGS serait saisie. Je me trompais lourdement…


  — Quoi ?


  — L’affaire a été étouffée. Le gars devait bénéficier de solides appuis. Mon taulier m’a dit que j’avais de la chance de ne pas être ennuyé en tant que responsable du dispositif. Il m’a même suggéré de me faire oublier en demandant ma mutation sur le 7e arrondissement…


  — Le vendu !


  — Il y a eu pire encore. Une malédiction s’est abattue sur tous ceux qui avaient témoigné contre lui. Enquêtes disciplinaires. Avancement bloqué. Accident de moto. Suicide. Feu d’appartement. Un à un, les gars me téléphonaient terrifiés…


  — Tu déconnes… Et toi, il ne t’est rien arrivé ?


  — J’imagine que mon grade et le succès de la « traque des petites vieilles » m’ont protégé. Mais, attends la suite…


  — Je t’écoute.


  — Une nuit, Germain m’a contacté… Il m’a soutenu que ce mauvais flic était également un meurtrier ! Il prétendait l’avoir vu tuer un clochard, quelques années auparavant. Un récit abominable. Au cours de l’opération du Père-Lachaise, les deux hommes se seraient reconnus…


  — T’as vérifié ?


  — Je n’ai rien trouvé sur cette soi-disant agression. Néanmoins, quelque chose me dérangeait… Germain craignait sincèrement pour sa vie. Il m’a fait une étrange proposition. Espionner ce flic. Ensemble et hors service. Ce fut la pire filature de toute ma carrière…
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  Cela fait dix jours qu’ils le surveillent. Ils le cueillent à la sortie de son commissariat et ne le lâchent plus jusqu’au matin. Vélauf et Germain apprennent à se connaître. Les deux hommes partagent une même approche du terrain. Technique, discrète, curieuse, imaginative et sachant anticiper les réactions de l’objectif…


  Le quotidien de leur cible est sans aspérité, presque minable. Ce flic fréquente les salles de musculation, les prostituées négligées et participe volontiers à des beuveries grivoises. Accessoirement, le type se rend dans les boutiques ésotériques et affectionne les promenades nocturnes. Cependant, il a de curieuses façons. Plusieurs téléphones portables, vêtements réversibles, détours injustifiés et coups de sécurité systématiques. On croirait une recrue terroriste cherchant à se dissoudre dans un environnement ennemi. Peut-être se sent-il surveillé ? Peut-être les a-t-il remarqués ? Le onzième soir, le suspect bouleverse ses habitudes. Il monte précipitamment dans le RER, ligne D, jusqu’à Saint-Denis. Là, il récupère un fourgon dont l’immatriculation n’existe pas. Cela commence à devenir intéressant. Après de multiples zigzags dans la ville, le gars emprunte la Nationale 17 en direction de Goussainville. La voiture personnelle de Vélauf parvient à se fondre dans la circulation clairsemée. Pour le moment, ils passent inaperçus. Le type s’avère franchement paranoïaque. À proximité de la zone où le Concorde s’est écrasé en 2000, il se gare sur le bas-côté et scrute la route avec des jumelles. Il note sur un carnet l’immatriculation de tous les véhicules se trouvant dans son sillage. Ce mec n’a pas oublié d’être un flic ! Germain a les nerfs en pelote. Pourquoi ce mec se méfie-t-il autant ? Pour ne pas se faire repérer davantage, le capitaine s’arrête sur le parking d’un restaurant pour routiers. Il décide de réquisitionner la voiture d’un particulier. Hors service et sans l’ombre d’une preuve ! Sachant que le propriétaire ne sera jamais dédommagé, il sélectionne un client de toute évidence éméché. Démarche chancelante, teint rougeaud, paupières instables, casquette de travers et cigarette soudée aux lèvres. Avant qu’il n’ait le temps de trouver la serrure de la portière, Vélauf lui claque sa carte tricolore sous le nez et lui prend son trousseau de clés. Le poivrot fait la moue et retourne au bar en dressant son pouce…


  Le fourgon reprend la route. Ils sont juste derrière, à bord d’un Kangoo empestant le chien mouillé. Germain remarque un fusil de chasse semi-automatique posé sur la banquette arrière. Ils ont emprunté la voiture d’un chasseur de gros gibier.


  La nuit tombe brutalement et change les règles. Au bout d’une dizaine de kilomètres, ils s’écartent et cassent un phare pour modifier leur apparence nocturne. Le fourgon sort au lieu-dit Talmouse et s’engage dans les sous-bois. Une sorte de bidonville peuplé de nomades sédentarisés et de réfugiés en situation irrégulière. Autour des feux de camp, des braseros et des cabanes en tôle, toutes les couleurs sont représentées. Des Européens se disputant le contenu d’un sac de voyage. Des Africains portant calotte et tapis de prière. Des Asiatiques s’esclaffant devant une marmite fumante. Et des Maghrébins cherchant à démarrer une moto de grosse cylindrée. Une étrange harmonie émane de cette cour des miracles internationale. Sans éveiller la moindre curiosité, le flic fait le tour des différents groupes. Un vieillard, puis une jeune femme transportant un bébé dans son dos viennent à sa rencontre. Il redémarre, fait une centaine de mètres, et ralentit à hauteur d’un gars qui marche le long d’un chemin sombre. Vélauf et Germain sont trop loin. Ils n’arrivent pas à voir ce qu’ils font. Le marcheur semble être un vagabond isolé, un jeune d’origine indienne. Il parlemente avec le policier, agite ses longues mains et finit par grimper à bord du véhicule, côté passager. La camionnette regagne la route et accélère comme pour se perdre dans l’obscurité. Cette fois-ci, le Kangoo tous feux éteints est à bonne distance. La voie est déserte et mal éclairée. Sans freiner, sans dévier de sa trajectoire, le fourgon s’illumine d’un éclair bleu, long et persistant. Un flash caractéristique du fameux Taser. Sous leurs yeux, l’Indien vient probablement de recevoir un choc électro-musculaire !


  Dans le ludospace, l’ambiance est survoltée. Ils s’énervent. Ils s’insultent. Mais surtout, ils ne savent pas quoi faire. Intervenir tout de suite ou attendre des faits plus graves, plus concordants… Le fourgon ne leur laisse pas le temps de réfléchir. Il se dirige vers le vieux Goussainville. Une authentique ville fantôme, abandonnée par ses habitants avec l’extension de l’aéroport. Seul l’éclat de la lune précise ce paysage de désolation. Des commerces aux vitrines murées, des habitations sans plancher ni toiture, des carcasses de camions, des baignoires empilées sur des cuvettes et des lavabos. Décidément, leur suspect a le chic pour évoluer dans les endroits glauques ! Il s’arrête au beau milieu d’un carrefour. Les rues qui se croisent paraissent interminables. Inscrites dans un quadrillage symétrique et infini. Vélauf prend une perpendiculaire et arrête le Kangoo derrière une volumineuse benne de chantier. Germain déniche une bâche corrodée et camoufle leur voiture. Dans la précipitation, il raye la peinture et arrache un rétroviseur. Ils sont à une centaine de mètres de l’objectif. Un silence angoissant s’installe et comble l’espace. Au loin, des rires, des cris et une trépidation feutrée… À l’angle de la rue, derrière une pile de parpaings, le capitaine risque un œil. La camionnette est toujours là, moteur coupé et lumières éteintes. La carrosserie bouge sensiblement. Ils sont encore à l’intérieur ! Muni d’une paire de jumelles, Germain se glisse juste à côté de Vélauf. La peur irradie leurs tripes. Que compte-t-il faire avec un vagabond réduit à l’impuissance totale ? Soudain, le fourgon se balance de gauche à droite. Chacun des mouvements écrase les suspensions. Les battants de la porte arrière s’ouvrent simultanément. Dans la nébulosité de l’habitacle, un moteur thermique se met à grogner…


  Pendant un instant, ils ont une même pensée horrible : une tronçonneuse ! Une longue rampe métallique perce l’opacité, bascule et s’abat sur le sol. Au guidon d’une moto tout-terrain, le flic surgit de la camionnette et vient vers eux. Sa tête de légionnaire paraît excédée.


  « Putain ! Planquons-nous ! » Les deux hommes plongent dans la benne de chantier. Une odeur violente et aigre les gagne instantanément. Des fluides épais traversent leurs vêtements. Ils sont enfoncés dans une espèce de salmigondis repoussant. Des organismes vivants grouillent tout autour d’eux. Mais qu’importe ! La moto passe à proximité, ralentit et reprend sa course. Pendant une vingtaine de minutes, le deux-roues reste omniprésent. Le type vérifie tout le quartier. On dirait le bruit d’un moustique virevoltant et cherchant à sucer du sang frais. Ce cinglé s’apprête à commettre quelque chose de grave. Ils vont devoir agir vite ! Le moteur deux-temps se tait enfin. Le suspect doit se trouver aux abords de son fourgon. Vélauf et Germain sortent de leur ignoble cachette, poissés et bruyants de viscosité. Ils doivent se déplacer très lentement pour ne pas attirer l’attention. Les pantalons caillés d’excréments, ils s’accroupissent derrière la pile de parpaings… Le gars a refermé les portes de son véhicule. Il se tient au milieu du croisement, contemple la lune, ânonne des phrases et fait de grands arcs de cercle avec les bras. Il donne l’impression de ressentir leur présence. Il remonte dans sa camionnette et repart…


  « Ce flic a perdu les pédales ! »


  Ils doivent intervenir maintenant. Inventer n’importe quoi, mais l’arrêter. Le Kangoo fonce dans sa direction pour l’intercepter. À cinq cents mètres devant eux, le fourgon bifurque à droite… Vélauf appuie sur le champignon. Ils traversent le carrefour. La roue avant gauche tressaille et englue leur course. Ils s’extraient de la bagnole pour vérifier le pneu. Il est crevé ! Des dizaines et des dizaines de chausse-trappes sont réparties sur le goudron fatigué. Le suspect ne se livrait pas à un rituel incantatoire. Il lançait ces tétraèdres en acier pour dissuader d’éventuels curieux motorisés ! Un mauvais pressentiment. Le capitaine prend son portable pour qu’une patrouille locale retrouve cette camionnette. Son téléphone maculé de crasse est hors service. Ils sont coupés du monde et immobilisés au milieu du néant. Germain a déjà commencé à changer la roue.


  La crevaison leur a fait perdre une petite demi-heure. À présent, l’objectif peut se trouver n’importe où. Ils ne savent plus quoi penser. Quel sort a bien pu connaître le jeune Indien ? Laminés de culpabilité, ils regagnent la nationale pour aller récupérer leur voiture. Au bout de quelques kilomètres, ils croient avoir une hallucination. Arrêté sur le bas-côté, le fourgon démarre en trombe. Un réflexe commun. Ils renoncent à le prendre en chasse pour s’intéresser à l’endroit où il stationnait… De l’herbe sèche, des déchets, une rangée de platanes. En contrebas, on devine une voie ferrée s’engouffrant dans un tunnel.


  Dans le coffre du Kangoo, Germain a trouvé deux torches. Il veut aller fouiller les rails ! Le dénivelé est abrupt. Pour ne pas glisser, ils descendent en courant. Les bordures sont mal entretenues, envahies de ronces et de buissons sauvages. Ils ne peuvent progresser que sur le ballast. Ils trébuchent et se tordent les chevilles. Dans de telles conditions, les recherches semblent impossibles. Mais Germain tient à suivre deux gigantesques rats.


  « Ce sont les nettoyeurs ! Les complices du monstre ! » Sur le coup, Vélauf trouve la persévérance de son coéquipier excessive. Après tout, son expérience d’un tueur en série reste encore à prouver. Cependant, lorsque les deux rongeurs les conduisent à une jambe fraîchement coupée, les histoires de Germain remontent en lui, comme une irrésistible nausée. Un film stroboscopique lui projetant des images infernales…
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  Gailloux reste compact, prisonnier de cette fulgurante intrigue. Ses yeux brûlent d’épuisement et sa gorge s’est tapissée de papier de verre.


  — Rassure-moi. Vous avez cravaté ce salaud ! Il croupit dans une cellule ou une camisole chimique !


  Le visage de Vélauf se durcit d’effroi. Ses mots deviennent saillants :


  — L’affaire du Père-Lachaise m’avait échaudé. Je ne voulais pas que nous apparaissions dans la procédure. Alors j’ai donné un coup de fil anonyme pour signaler l’emplacement des restes humains…


  — Une enquête a été ouverte ?


  — Dans un premier temps, elle a été confiée au chef de la BSU16 de Gonesse. Un bon flic et un ami. Cela me permettait de me rencarder sur le dossier sans y être impliqué.


  — Alors, ils ont trouvé quoi ?


  — La jambe avait été sectionnée à vif sur un Asiatique âgé d’une trentaine d’années. Les chairs présentaient des traces de morsures animales, type gros félidé, et de la salive humaine. Les prélèvements d’ADN étaient en cours d’analyse…


  — Putain ! Le mec avait un fauve dans son fourgon…


  — Mon pote n’a pas eu le temps de le découvrir. Curieusement, son service s’est fait retoquer à propos « d’un inacceptable retard dans le traitement des dossiers ». Les gars ont dû écluser leur portefeuille à toute vitesse. Une putain de pression. Comme le membre retrouvé ne coïncidait avec aucune disparition inquiétante, on a pressé le chef de la BSU de conclure à « un vagabond sans papiers victime d’un accident ferroviaire ».


  — Et le reste du corps ?


  — Dispersé sur la voie et dévoré par la faune locale.


  — Et les traces de morsure ?


  — Ne te fatigue pas, Pierrot. On a voulu enterrer cette affaire. Un deuxième coup de fil anonyme n’aurait rien changé. Hasard administratif ou manœuvre perfide, l’auteur de ce crime était mis hors d’atteinte.


  Gailloux gobe les informations sans pouvoir les avaler. Il sent l’effrayante réalité s’abattre sur lui comme un couperet.


  — Cela signifie que Germain…


  — … est la seule personne capable de démasquer un redoutable tueur en série, un flic protégé par des gens bien placés. On ne sait pas qui ils sont et combien ils sont… Maintenant, tu comprends mieux pourquoi il doit évoluer dans une semi-clandestinité, noyé dans la masse des fonctionnaires de police…


  — Mais, vous avez dû apprendre…


  — Assez de questions pour aujourd’hui !


  — Rentre chez toi et digère tout ça.


  — Juste une dernière chose. Comment s’appelle ce flic assassin ?


  — Il se nomme Mauser et travaille sur le 18e…


  
    


    
      16 Brigade de Sûreté Urbaine.
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  Place de la Bastille, 15 heures, des milliers d’étudiants manifestent contre le contrat première embauche. Devant les caméras, faisant l’impasse sur les questions de fond, les journalistes se concentrent exclusivement sur des scènes de violence. Les hordes de casseurs en train de dépouiller les militants juvéniles…


  Dans un bistrot, cantine du bureau syndical voisin, devant l’objectif d’un café noir, Pierre Gailloux a délaissé les révélations de Vélauf et l’incroyable combat dans lequel s’est engagé Germain. Il ne pense plus qu’à une chose, sa mutation. Le jeune officier vient juste de quitter son représentant syndical. Étrangement, ce dernier n’a pas entendu parler de l’enquête administrative menée par Valmer. Cependant, les nouvelles ne sont pas bonnes. À moins d’un miracle, il ne peut espérer redescendre à Marseille avant quatre ans. De nombreux collègues sont exactement dans la même situation que lui et comptabilisent davantage d’ancienneté. C’est la règle. Même dans le cadre d’un rapprochement d’époux, il faut avoir fait son temps à Paris. Lorsqu’il est entré à l’École nationale supérieure des officiers de police, lui et sa femme Clara s’attendaient à devoir vivre séparés durant quelques années. Mais la naissance de leurs jumelles changea rapidement la donne. Sa compagne, indéboulonnable Marseillaise, devint plus exigeante. Ses vœux de patience se transformèrent en ultimatum conjugal. À présent, Pierre se sent pris au piège, coincé entre la versatilité féminine et l’inflexibilité de l’administration. Il connaît le destin des « couples TGV ». Une fois réunis, ces célibataires géographiques ne savent plus vivre ensemble et se séparent. La peur d’être remplacé, en tant que mari et surtout en tant que père, lui tord les veines. Le phénomène des familles décomposées, puis recomposées, lui évoque l’œuvre du docteur Frankenstein. Il engloutit son café, le seizième de la journée, et se ressaisit. Vélauf a sans doute raison. Rester loin de sa famille trop longtemps lui noircit les idées. Clara attendra. Ce sera difficile, mais elle attendra !


  Valmer entre dans le bar et se dirige vers le coin buraliste. Il porte une paire de lunettes teintées et une veste en cuir qui ne lui ressemblent pas. Son pas, réglé comme un défilé de mode, se veut désintéressé. Ses épaules couinent et ricanent à chaque mouvement.


  « Pourquoi ce fouille-merde traîne-t-il ici ? »


  Le commissaire vient à sa rencontre. Pierre tente de se soustraire à un interrogatoire improvisé. Il jette un billet de cinq euros sur la table et rassemble son malheur… Trop tard, le patron de la nuit est déjà près de lui. Un sourire en forme de garrot et un paquet de Gitanes à la main…


  — Lieutenant, quelle surprise ! Vous prenez un verre ?


  — Excusez-moi. Je suis pressé.


  — Allons… Allons… Vous aurez bien quelques minutes à m’accorder…


  — Je suis désolé… On m’attend !


  — J’ai lu votre dossier… Un petit entretien vous sera certainement profitable !


  Sa voix pâteuse résonne tel un éboulement. Avec décontraction, il s’allume une cigarette et, dans la minute qui suit, suffoque violemment. Ce faux air dévergondé, inhabituel chez lui, ne présage rien de bon. Néanmoins, sans retirer son manteau, Pierre se rassoit.


  — Qu’avez-vous à me dire ?


  — J’ai appris que vous souhaitiez rentrer à Marseille dans le cadre d’un rapprochement familial. Ah le mal du pays… à la longue cela vous démolit un bonhomme.


  — Pourquoi avez-vous étudié mon dossier ?


  — La prise d’otages. Je vous ai tous épluchés dans le détail. Dans votre cas, lieutenant Gailloux, le choix est très simple. La patience ou l’article 25 !


  Pour la première fois, le commissaire n’écorche pas son nom. De surcroît, il évoque le mystère Germain. La discussion respire le vinaigre. Mais Pierre ne résiste pas à la tentation de glaner des renseignements…


  — L’article 25 ?


  — La « mutation dans l’intérêt du service ». La base réglementaire de toute mutation exceptionnelle, dérogatoire, et totalement arbitraire. On l’utilise pour fabriquer des pistons, et les syndicats pour dénouer les dossiers sociaux critiques. Tout le monde y trouve son compte. Avec ce dispositif, vous pourriez rejoindre votre famille en moins de deux ans.


  L’officier flaire le traquenard. Toutefois, il ne peut s’empêcher de rêver. Il se voit annonçant la bonne nouvelle à Clara. Offrir à ses enfants des lendemains qui chantent au son des cigales. Les mois parisiens s’écoulant avec l’allégresse d’être les derniers !


  — Comment obtient-on l’application de cet article ?


  Valmer prend tout son temps pour répondre. Il commande deux bières mexicaines et tire trois bouffées avec ravissement.


  — Hum… Cela dépend. Vous pouvez travailler efficacement pour un syndicat ou dans la pression d’un cabinet préfectoral. Ou bien vous attirer les bonnes grâces de notre haute hiérarchie…


  — Dans ma situation, comment voulez-vous que je m’investisse de la sorte ? Et question bravoure, j’ai l’impression d’avoir tout donné lors de la prise d’otages !


  Le commissaire regarde son cobaye évoluer dans un labyrinthe. Il le devance, l’oriente avec un bout de fromage et lui ferme les portes avec une perversité jouissive…


  — Je vous l’accorde. Si cette affaire n’avait pas été polluée par son manque de transparence, elle aurait eu d’extraordinaires répercussions sur votre carrière !


  — Patron… Vous m’avez déjà entendu deux fois…


  — Écoutez mon ami ! Nous savons tous les deux que l’équipe de nuit a menti. Pour des raisons absurdes, vous cherchez à me cacher l’existence de Germain. Vous pouvez encore tirer votre épingle du jeu. Il n’est pas trop tard pour vous démarquer par votre loyauté. Vous êtes le plus jeune de l’équipe. Tout le monde comprendra que vous ayez été manipulé. En attendant que votre mutation soit validée, je vous changerai d’arrondissement…


  — Désolé. Je vous ai dit tout ce que je savais !


  — Vous êtes un irresponsable ! Votre collègue court un immense danger… Les complices de Grégoire Janot sont à ses trousses ! Tant que je ne connais pas la vérité, je ne peux pas le protéger ! Vous comprenez ? Cette affaire a pris des proportions que vous ne soupçonnez pas. Le directeur attache du prix à la résolution de cette enquête ! Alors… Soyez l’élément de confiance que nous récompenserons. Saisissez l’occasion de rentrer chez vous ! Elle ne se représentera pas. Si cela peut vous soulager, je me contenterai de quelques indices…


  Gailloux se lève, lessivé et surchauffé. Il grille sur place, sueur sur les tempes, le long de son dos. Ses jambes aimeraient l’emporter loin de cette ignoble proposition. Trahir pour partir dans le Sud-Est. Condamner un ami pour sauver son couple. Le problème bouillonne dans sa tête. Le conflit intérieur le ravage et finit par le rendre fou. À cet instant, il maudit Vélauf, méprise Germain et se déteste jusqu’à l’implosion. Pétri de rage, Pierre décline l’offre en prenant silencieusement ses affaires.


  En sirotant sa bière à même le goulot, Valmer exulte. Il ne se soupçonnait pas un tel talent pour la torture psychologique. Sa proie est visiblement au bord de la rupture. Il est temps de lui donner l’estocade !


  — Vous avez tort de le prendre ainsi. Je voulais seulement vous aider…


  — Taisez-vous !


  — N’oubliez pas d’envisager la situation à l’envers. Un jour ou l’autre, la vérité éclatera et de lourdes sanctions seront demandées. Faux témoignage, insubordination. En ce qui vous concerne, cela aura des conséquences dramatiques. Votre épouse sera-t-elle vraiment prête à vous attendre pendant quinze ou vingt ans ?


  La coupe est pleine. Pierre ne contrôle plus son impulsivité. Il se rue sur le commissaire et lui empoigne le col. Le tissu comprime la gorge de Valmer, l’empêche de respirer. Une inspiration réflexe. Il avale sa cigarette allumée. Une épaisse brûlure descend le long de son tube digestif. Un serveur s’empresse de les séparer :


  — Allez vous battre dehors, sinon j’appelle les flics !


  CONFRONTATIONS


  QUATRIÈME NUIT54


  Derrière la fenêtre d’un bar à la mode de la rue Caulaincourt. Deux étudiantes s’agitent en gloussant. Leurs frimousses s’allument et se déforment de rires. À l’autre bout de la terrasse couverte, elles ont reconnu maître Lesueur, le célèbre avocat, « l’ami des voyous ». En entretenant des liens étroits avec le grand banditisme, en scénarisant son métier, l’homme a acquis une certaine renommée. En quelques années, son visage simiesque est devenu une figure médiatique du monde judiciaire. Mais pour ses confrères, il reste un imposteur jouant avec le feu, un professionnel au bord de la radiation. Ils n’ont pas oublié ses débuts difficiles. Ce juriste ne parvenait pas à se constituer une clientèle à cause d’un problème de sudation. Une intarissable transpiration auréolait ses vêtements et empestait le bouc. Après son passage, on devait désodoriser les bureaux, les parloirs, les cabinets des juges. Sa puanteur lui interdisait l’accès aux codes et aux réseaux de la profession. Aujourd’hui, les journalistes se l’arrachent. Les voyous le plébiscitent. Et pourtant, il pue toujours autant !


  Ruisselant sous la chaleur d’un radiateur au gaz, Lesueur n’a même pas remarqué l’excitation des deux étudiantes. Ses tempes dégoulinent et sa gorge se dessèche. Trois jours plus tôt, on tambourinait à sa porte. Sur le paillasson, son garde du corps découvrait une enveloppe kraft contenant 30 000 euros en espèces, un téléphone sécurisé et un petit mot sans signature :


  « Grégoire Janot se trouve au commissariat du 7e. S’il ne parvient pas à s’évader, assurez sa défense. Dites-lui de mourir ou de se taire. Dites-lui que son offenseur sera bientôt châtié. Dites-lui que les émissaires du Maître viendront le chercher. Nous vous contacterons sur le téléphone ci-joint mardi prochain en fin d’après-midi. »


  L’avocat véreux pratique le milieu depuis longtemps. Il en connaît parfaitement les us et coutumes : le respect de la parole donnée, les expéditions punitives, le paiement ennobli de poules de luxe, les changements de camp incessants, la loi du plus offrant, les rendez-vous à minuit, la responsabilité d’un intermédiaire… Devenir le défenseur de l’ennemi public numéro un devrait s’inscrire dans la continuité de son œuvre et galvaniser sa carrière. Or, avec ce dossier, il a l’impression de s’avancer dans l’inconnu, de fouler du pied une terre volcanique. Personne ne l’a engagé avec autant de mystères, autant de solennité, autant de mépris ! Les commanditaires se servent de lui uniquement pour communiquer avec Janot. Ils veulent s’assurer de son silence et le faire patienter jusqu’à une évasion programmée. De son côté, l’Affreux exige la tête de son interpellateur. Au cours de leurs entretiens, le gangster a déraillé à propos de mythologies terrifiantes et de « pouvoirs ancestraux ». Il prétendait détenir des secrets d’une valeur incommensurable. Lesueur se retrouve au cœur d’une folle négociation. Un marché dont il ignore les enjeux. Dans de telles conditions, son expérience des criminels ne lui est d’aucune utilité. L’entremetteur ne sait même plus quels intérêts défendre. Il avale son café comme une coulée de ténèbres. Un essaim de guêpes bourdonne dans son cartable. Le téléphone sécurisé vibre avec intensité. Sur l’écran, une barre opaque s’affiche à la place du numéro. Ne cessant de jeter des regards autour de lui, il décroche :


  — Maître Lesueur ?


  La voix déformée par un brouilleur vocal ressemble à un gargarisme long et métallique.


  — Lui-même ! Qui est à l’appareil ?


  — Celui qui vous paie ! Comment va-t-il ?


  — Le sort de son principal interpellateur le tourmente beaucoup. Il en vient à divaguer sur des sujets, disons interdits.


  — Il doit attendre et se taire ! Le Maître tiendra toutes ses promesses ! La cible nous a échappé, car nous devons l’éliminer dans une discrétion absolue. Cela complique tout ! Rappelez-lui que l’objectif est un officier roublard qui se trouve actuellement sous les feux des projecteurs. Il comprendra…


  — À ce propos, mon client tenait à vous féliciter pour le piège de la rue Cler. Une idée de génie. Un guêpier pour flic. Avec un cadavre qui sert d’appât et de coupable idéal… Belle inventivité ! D’ailleurs…


  — Silence ! Si vous vous épanchez encore une fois, vous serez le prochain sur la liste !


  L’avocat se transforme en fontaine humaine et poursuit sur un ton étranglé :


  — Selon mon client, la cible n’est pas le capitaine V…


  — Comment ?


  — Il s’agit d’un membre de son équipe. Un certain Germain. La trentaine, européen, athlétique, yeux bleus, cheveux longs. Le gars utilise un chien d’attaque répondant aux mélodies de Simple Minds.


  — Êtes-vous sûr de ce signalement ?


  — Notre ami est formel ! On ignore pour quelle raison les flics se sont emmêlés les pinceaux. Un anonyme, cela devrait vous simplifier la tâche… Enfin, si vous parvenez à l’identifier…


  Un gros silence.


  — Vous êtes toujours avec moi ?


  À travers le brouilleur vocal, la respiration de l’inconnu se change en grognements électroniques, en férocité analogique.


  — Je pense savoir qui est ce flic. Nous ne pourrons pas le liquider pendant ses heures de service. Nous allons devoir trouver l’adresse de son domicile… Je vais m’y employer sur-le-champ.


  — Attendez. Il y a autre chose. Nouveau silence.


  — Mon client a été approché par le commandant Jacques Laguille. Ils ont bavardé. Le type s’intéresserait de près au fameux Germain. Vous risquez de l’avoir dans vos pattes.


  — Nous allons nous charger de ce fouinard. Mais rappelez à votre client… rappelez-lui ! La langue que l’on ne peut tenir sera clouée à la porte d’une église !


  L’avocat range le portable d’une main tremblante. Puis il laisse s’épanouir un sourire narquois, noyé de transpiration acide…
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  Nanouchka remonte l’avenue de la Grande-Armée en fendant la foule. Niché au milieu d’une vaste écharpe, son visage a l’apparence d’un Pierrot lunaire. Depuis sa discussion avec Germain, elle se surcharge d’activité pour échapper aux pensées qui la torturent. Traductions à la chaîne, cours particuliers, réparation de sa moto, footing, verres avec les copines, shopping. Ce soir, l’interprète s’est juré de compléter sa panoplie de motarde par « le pantalon en cuir ». Un accessoire fiable qui ne sacrifierait ni la courbe de ses hanches, ni la ligne de ses jambes. Une perle rare taillée sur mesure ! Les confidences de l’autre nuit ont soufflé le chaud et le froid. Alors que leur amour vient de tirer ses premiers coups de semonce, elle découvre que son prince charmant s’est enrôlé dans une vendetta à haut risque. Et avec les flics, dans ce domaine, on peut craindre le pire… Elle s’achemine vers un magasin qui, par sa transparence, se détache des autres. Trois niveaux entièrement vitrés et exclusivement dédiés à l’équipement moto. Pas un escalier, une colonne, un présentoir ou une étagère qui ne soit en verre. De l’extérieur, on croirait un immense vivarium, décoré de casques et de blousons. Un agent de sécurité la reluque des pieds à la tête. Elle connaît bien l’enseigne. Les rayons réservés aux femmes se trouvent au premier étage. Nanouchka s’élance dans l’escalier cristallin. Elle s’accroche à la rampe pour mieux distinguer les marches.


  « Désolé messieurs, le magasin fermera dans dix minutes ! »


  Derrière elle, le vigile éconduit trois malabars aux allures déglinguées. Les gars portent minerve, bandages et plâtre. Dans leurs costumes sombres, leurs impressionnantes carrures sont à l’étroit. L’un d’eux, lacéré de rides aussi profondes que des cicatrices, la suit du regard. L’étrange mise en garde de Germain clignote dans sa tête. Elle se glisse au premier étage, tâche de se dissimuler derrière des articles et se précipite au fond. Personne ne la voit. Les cabines d’essayage sont toutes libres. Nanouchka investit l’une d’elles, tire le rideau et reprend son souffle. « Si je me terre là-dedans, ils finiront par me trouver ! »


  Elle s’extirpe du réduit aussi vite qu’elle y est entrée et retourne au milieu des rayons. L’interprète pivote sur elle-même. Des combinaisons ultra-féminines, des blousons de couleur vive, des bottes à talons, des mannequins en plexiglas. Une plaque lumineuse indique une porte de secours. Sans réfléchir, la Roumaine s’appuie de tout son poids sur la barre de rotation. Celle-ci ne bouge pas d’un poil. Les battants ont été condamnés. « Putain ! »


  Il ne lui reste que deux issues. L’escalier pour monter et celui pour descendre. Elle cherche un axe lui permettant d’observer le rez-de-chaussée à travers le sol. Le vigile a fini par laisser passer les colosses. Ils se séparent pour la rejoindre en empruntant les deux escaliers. « Ces connards veulent m’encercler ! »


  Même si cela ne fera que repousser, ou plutôt déplacer le problème, elle grimpe à l’étage supérieur par l’escalier de descente. Les gars l’ont vue et pressent le pas. Le magasin se transforme en cage de verre. La configuration du deuxième étage est la copie conforme du premier. Elle sinue entre les rayons et vient s’écraser sur l’issue de secours. Cette fois-ci, la poignée pivote. La porte cède instantanément. Nanouchka traverse l’ouverture et vient heurter un obstacle dur comme du bois. L’un des trois malabars se trouvait derrière la porte. La Roumaine rebondit et peine à retrouver l’équilibre. Une montagne de près de deux mètres et cent cinquante kilos se dresse devant elle. Un crâne chauve, une minerve autour du cou, des yeux céruléens, fiévreux et injectés. L’homme reste compact, flegmatique, presque protecteur. Elle s’agrippe au battant et se faufile dans l’entrebâillement. Les battements de son cœur deviennent assourdissants. Les deux autres types l’attendent sur le seuil. Elle est définitivement cernée par les trois inconnus. Des physiques de légionnaires, sapés en costard-cravate, comme des hommes politiques improvisés. Le plus âgé, celui au visage fripé, prend la parole :


  — Mademoiselle Ionescu, calmez-vous ! Nous ne vous voulons aucun mal.


  — Qui êtes-vous ? Et comment connaissez-vous mon nom ?


  — Je ne suis pas autorisé à vous répondre… Un détail lui saute à l’esprit. Ce type tient son bras en écharpe. Ses deux acolytes sont également estropiés. Elle repense à la course-poursuite dans la vallée de Chevreuse. La décélération, le fracas de tôles. Leurs poursuivants ont sans doute fini dans le décor, accidentés et blessés… À présent, ils sont devant elle, en chair et en os. Mais il n’y a plus personne pour la protéger ! Un coup d’œil à travers le sol translucide. Au final, la transparence de la structure va jouer en sa faveur. Toujours au rez-de-chaussée, le vigile, rejoint par les vendeurs, les surveille étroitement. Ces trois monstres n’oseront rien faire devant des témoins.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Nous voudrions seulement savoir où se trouve Germain. Nous souhaiterions le rencontrer. C’est pour son bien…


  — Je ne connais pas de Germain ! Pourquoi venez-vous me questionner ?


  — Parce que vous avez l’habitude de travailler avec ce policier.


  Acculée, Nanouchka se remémore les recommandations de Germain : « Si quelqu’un vient te parler de moi, je veux que tu fasses comme si je n’existais pas. » Ses pensées se cherchent et se déchirent. « Facile à dire, connard ! » Si ces gars sont des voyous, elle peut craindre le pire. S’ils appartiennent à la police, elle risque de se faire rayer de la liste des interprètes assermentés.


  — Écoutez. Je ne connais pas le nom, et encore moins le prénom de tous les officiers de police qui font appel à mes services ! Je suis pressée ! Laissez-moi tranquille !


  — Mademoiselle Ionescu, j’ai bien peur de devoir insister !


  Sans s’en rendre compte, le mercenaire au visage de vieillard ferme son poing jusqu’à le faire craquer. Les deux autres cerbères chancellent sur place. Ces mecs ont des manières de flic et des méthodes de gangster… Tant pis ! Elle se sent incapable de trahir Germain !


  — Laissez-moi un numéro de téléphone. Ce soir, je vais y réfléchir. J’épluche les copies de toutes mes réquisitions et je vous contacte.


  — Il s’agit d’une affaire urgente. Nous allons vous raccompagner jusqu’à votre domicile.


  L’homme pose délicatement le bout de ses doigts sur son épaule. Ce simple contact réveille en elle de vieilles blessures. La contrainte illégitime, l’emprise sournoise, la violation de sa sphère privée, les violences de son ex-mari… Les muscles de sa ceinture abdominale se serrent nerveusement. Ses mains, son genou sont prêts à partir dans n’importe quelle direction. L’un des molosses ouvre les bras pour la dissuader d’un geste regrettable. Cela ne fait que raffermir sa folle détermination.


  — C’est quoi cette embrouille ? Vous allez faire quoi là ? M’enlever ? Me torturer ? Je ne bougerai pas d’ici !


  — Mademoiselle Ionescu, calmez-vous. Je vous ai dit que nous ne vous ferions aucun mal.


  — Nous sommes dans un établissement sous vidéo-surveillance. Vos tronches sont déjà dans la boîte !


  Les regards se promènent sur le plafond de verre et constatent la présence de trois caméras sphériques.


  — Et après ? Nous vous demandons seulement les coordonnées de…


  — Vous vous êtes renseignés sur moi ! Alors, vous devez savoir que je travaille avec le procureur sur des dossiers extrêmement sensibles. Si vous ne dégagez pas, je déposerai une plainte pour subornation !


  — Nous n’avons exercé aucune pression concernant…


  — Pour les témoins du rez-de-chaussée, ce sera la même chose. Cassez-vous !


  — Très bien. J’attends votre coup de fil.


  L’homme lui remet une carte de visite au grammage épais, sans nom ni adresse. Juste un numéro de téléphone et un emblème coloré. Un centaure armé d’un glaive et d’un bouclier. L’évocation du pouvoir judiciaire les fait disparaître en un rien de temps. Une retraite inespérée ! D’autant qu’elle n’a jamais rencontré le procureur. Nanouchka pleure d’un rire de délivrance. À présent, il ne lui reste plus qu’à s’entourer de personnes solides, trouver une cabine téléphonique pour ne pas avoir à utiliser son portable probablement sur écoute, et prévenir « ce con de Germain ! »
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  Pierre Gailloux n’a pas quitté son bureau depuis le début du service. Sans un regard, sans un sourire, il a distribué les consignes, puis s’est retranché à l’ombre d’une pile de dossiers. Ses collègues savent qu’il devait rencontrer son représentant syndical au sujet de sa mutation. Pour eux, le choc des réalités l’a secoué. Alors, ils respectent son abattement, son besoin d’isolement.


  Germain campe devant le bureau de commandement. Lui se moque des états d’âme du lieutenant. Il vient de recevoir un appel de Nanouchka. Elle vient de se faire accoster par trois crapules en costume. Ils l’ont questionnée à son sujet. L’idée le rend fou ! La belle paraissait congestionnée de frayeur. Son cœur propulse suffisamment de sang dans ses veines pour lui donner la force d’un ours. Il voudrait prévenir Pierrot, quitter le service, enfourcher le Fazer et la rejoindre. L’interprète a trouvé refuge au domicile d’une copine, une gendarmette demeurant dans une caserne à Nanterre. Il peste d’agacement. À chaque fois que l’on toque à sa porte, le lieutenant rétorque : « Occupé ! » ou « Au téléphone ! »


  Le brouhaha autour de Germain ne cesse de s’amplifier. Les transmissions radio, les cliquetis des ordinateurs, le râle d’un ivrogne, les invectives des interpellés, les explications des victimes, l’autorité des collègues… La vie du commissariat bourdonne dans sa tête et se fracasse contre les parois de son crâne. Un souffle nerveux lui gonfle la gorge. Il n’a plus assez d’espace pour supporter une telle surcharge émotionnelle. Il déboule dans le bureau sans frapper, à la manière d’une bourrasque. Accoudé sur la table, le regard dans le vague, Gailloux tient sa mâchoire entre ses mains. À l’évidence quelque chose ne va pas. Ses yeux sont rouges de larmes. Germain fouille dans sa besace et lui tend une fiole de décontaminant oculaire. Son supérieur renverse mollement la tête et s’envoie une giclée de collyre sous chaque paupière.


  — Pierrot, qu’est-ce qui t’arrive ? C’est la mutation ? Le macchabée de la rue Cler ?


  — Laisse tomber.


  L’officier crache ses mots avec difficulté, par grosses bouffées comme lors d’une lente agonie. Son interlocuteur ne voit rien. N’entend rien. Ses pensées ont déjà pris la route de Nanterre…


  — Écoute. Je ne vais pas pouvoir rester. Nanouchka s’est fait emmerder à cause de moi. Je pars la retrouver avant de péter un plomb !


  — Cela fait trois jours que vous avez pété les plombs ! Depuis la prise d’otages…


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  — Ce matin, Xavier m’a tout raconté. Les meurtres rituels, le flic assassin, les complicités haut placées, ton témoignage clé, ta nécessaire clandestinité.


  — Et puis ?


  Soudain, Germain rapatrie son attention. Il se penche sur son collègue pour mieux le discerner. Gailloux est rencogné sur lui-même, amorphe, traumatisé, perdu. Son visage balaie le sol.


  — Cet après-midi, j’ai parlé avec Valmer… À force de lutter contre des fantômes, vous faites n’importe quoi. Vous vous trompez d’adversaire ! Les complices de Janot sont à ta recherche. Il y aurait un contrat sur ta tête. C’est probablement eux qui t’ont poursuivi dans la vallée de Chevreuse. En te protégeant de la police, tu t’exposes à la vindicte des truands ! Depuis la prise d’otages, la véritable menace ne vient plus du passé.


  — Pierrot ! Qu’est-ce que tu lui as dit exactement ?


  Pour seule réponse, le lieutenant lui lance un regard de défi. Un de ceux qui refusent d’admettre la culpabilité. Il se lève en se dépliant. Sa silhouette soignée n’est pas plus crédible que ses explications vaseuses.


  Germain se sent pollué jusque dans sa chair. La trahison de son ami remonte comme une vague de pétrole embrasée. C’est presque trop intense, trop incompréhensible, trop violent pour ne pas le faire crier. Celui à qui il sauvait la vie hier le condamne aujourd’hui ! La salve de coups de poings part toute seule et démonte le visage de l’officier. Il trébuche sur son fauteuil, bascule, et se retrouve couché au sol. La chemise de son uniforme est pigmentée de petites taches rouges. Sans opposer la moindre résistance, Pierre trouve la force de s’adosser contre le mur. Il fait à nouveau face à son assaillant. Le nez sanguinolent, les pupilles dilatées et les dents branlantes…


  — Tu te trompes sur moi. Je n’ai pas tout balancé. Vous n’allez pas pouvoir continuer ainsi. Entre une poignée de flics gangrénés et une meute de gangsters endurcis… On va tous y laisser des plumes !


  — Qu’est-ce que tu as dit à Valmer, putain ?


  Craignant que les coups ne pleuvent de plus belle, Gailloux abandonne son plaidoyer.


  — Juste assez pour qu’il débarque et fouille le sous-sol du commissariat !


  Germain ne tente même plus d’ordonner ses idées. Il part effacer les traces de son existence et se fondre dans son éternel refuge : la rue.
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  Valmer touche au but. D’ici vingt-quatre heures, il aura élucidé le mystère Germain. Une fois identifié, cet imbécile pourra enfin être mis en sécurité. Et Lapache cessera de le harceler avec cette histoire de prise d’otages. Au volant de sa voiture, le commissaire sait qu’il ne trouvera pas le sommeil tant qu’il n’aura pas goûté aux premiers fruits de son enquête. Les tilleuls de l’avenue du Maréchal-Gallieni sont comme une haie d’honneur. Les réverbères agissent tels des projecteurs braquant la lumière sur son triomphe. La cigarette avalée pendant l’altercation avec Gailloux lui a laissé un goût amer. Bizarrement, la brûlure de sa gorge lui fait une voix grinçante et rocailleuse. Consultée en urgence, une pharmacienne lui a garanti que cela disparaîtrait avec les anti-inflammatoires. Ce jeune officier est un animal. Un peu plus, il lui brisait les cervicales. Acculé par le chantage et pris au piège de ses propres débordements, le lieutenant a expulsé quelques bribes d’informations :


  « Il y a deux ans… il a eu un problème avec le brigadier Mauser… Devant le cimetière du Père-Lachaise… Vous comprendrez en fouillant la réserve. Tout est dans la réserve ! »


  Valmer n’a pas voulu insister. D’abord, ce fou aurait pu se rebiffer de plus belle. Ensuite, il n’a pas jugé utile de déchirer un secret pourtant palpable pour être effeuillé proprement. Néanmoins, il a demandé à son secrétariat de retrouver la trace de l’incident du Père-Lachaise. Dans la foulée, il a chargé Laguille de se renseigner sur Mauser. Le commandant s’y collera dès demain. Ce soir, il voit un contact au sujet du « maître » de l’Affreux.


  L’évocation de la réserve a tellement enflammé le cerveau du commissaire qu’il veut se rendre compte sans attendre ! C’est de là que tout est parti ! L’incroyable neutralisation de Janot. La source de l’énigme. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ?


  Bien que sa voiture roule à une allure modérée, les pneus crissent avec obstination. Les consignes de Laguille lui reviennent à l’esprit. On doit savoir comment Germain a réussi à surprendre l’Affreux. De là on pourra remonter jusqu’à lui. Valmer s’arrête au beau milieu du parking de l’hôtel de police, n’importe comment, en territoire conquis ! Il traverse l’accueil et dévale les marches trois par trois. L’idée d’aller saluer le chef de poste ou de s’annoncer à Gailloux ne l’effleure même pas. Tous d’infâmes menteurs !


  Le sous-sol est plongé dans une obscurité abyssale. Seuls les vestiaires sont éclairés. Un tapis de vapeur dégouline sur le carrelage. En deux coups d’interrupteur, les lieux perdent toute leur magie. Il suit le couloir qui mène à l’armurerie. Une plinthe rafistolée rappelle les coups de feu tirés par la délirante Sonia Granouille. Tout en déverrouillant la porte blindée, le commissaire se remémore la prise d’otages. Le bureau des armuriers est resté pour ainsi dire intact. Dans un souci victimologique, les autorités ont juste décidé de repeindre les murs. Le calme et la propreté ont repris leurs droits. Il s’assied derrière un bureau, à l’endroit précis où se tenait Grégoire Janot. Une Gitane, puis une autre catalysent son imagination. En contemplant l’imposante tuyauterie, il tente de visualiser la séquestration. Les fonctionnaires en uniforme, la famille Desade, les deux Japonais, les preneurs d’otages effervescents, le RAID derrière la porte blindée…


  Valmer écrase sa cigarette et se lève d’une seule impulsion. Inutile de tergiverser. Personne n’a pu se soustraire à la vigilance de l’Affreux ! Personne n’a pu se rendre dans la pièce voisine ! Germain se trouvait déjà dans la réserve !


  Elle non plus n’a pas trop bougé. On dirait un paysage neigeux. Au lieu de rénover les surfaces, l’administration a juste fait reboucher les trous avec un enduit blafard. Pendant un court instant, les trois rafales tirées par Janot lui fusillent l’esprit. Le métal déferlant et détruisant tout sur son passage. L’écho des détonations paraît encore perceptible. Les caissons explosés et les armoires éventrées ont été remplacés par du neuf, positionnés à l’identique. L’imposant coffre-fort a parfaitement résisté. Les impacts l’ont à peine égratigné. Peu d’objets inutiles ont survécu. Juste une reproduction de la Joconde et un canapé, rapiécé avec du gros scotch. La salle des fournitures reste exiguë et oppressante. Le matériel entreposé n’offre que peu d’espace pour se dissimuler. Les armoires touchent le plafond. Les cartons sont accolés. Même un jeune ne parviendrait pas à se glisser derrière de tels volumes ! Sauf en empruntant les coursives aménagées entre les étagères murales et le bloc d’armoires central, il est impossible de se mouvoir dans cette pièce.


  Le commissaire s’affale sur la banquette scotchée et s’allume une Gitane. Comment un flic aurait-il pu se planquer dans un tel capharnaüm ? Les divers éléments du dossier défilent dans sa tête. Dépositions, témoignages, clichés photographiques, rapports d’intervention. Les victimes sont toutes unanimes sur un point. Dès qu’ils se sont retranchés, Moussa Yamse, le mercenaire psychopathe, a inspecté cet endroit, plusieurs fois. Comment le policier a-t-il fait pour ne pas être vu ? Soudain, la solution lui paraît évidente. Pour se soustraire au contrôle, Germain devait se trouver derrière les armoires et le coffre. Puis, tout en restant à l’opposé du gangster, il s’est déplacé en même temps que lui. Valmer va aussitôt vérifier sa théorie. Il se glisse dans la peau d’un fugitif cherchant à tromper l’ennemi. Il contourne le bloc central, tourne, et tourne encore, jusqu’à connaître parfaitement la configuration des lieux. Avantage dont devait bénéficier le policier. Ses pas s’arrêtent net. Un détail anodin vient contrecarrer son idée : le bruit ! On ne peut éliminer les frottements, les déplacements d’air, le fourmillement sur le carreau, l’accélération de la respiration. Une personne en mouvement aurait forcément été décelée. Surtout si, comme le prétend Antoine Desade, elle était accompagnée d’un chien. Il regagne son canapé et grille une nouvelle cigarette. L’atmosphère confinée s’enfume aussitôt. Il repense aux révélations de Gailloux. Que voulait-il lui faire comprendre ? Si ce jeune crétin pensait lui faire fouiller chaque carton, chaque étagère, il lui aurait donné davantage de précisions.


  « Et puis zut ! »


  Pour ce soir, le commissaire bat en retraite. Il se lève, pousse la porte et regarde la fumée se répandre dans le bureau. Un contraste flagrant l’interpelle. L’ordre rigoureux de l’armurerie et l’absolue confusion de la réserve. Ce sont les mêmes fonctionnaires qui travaillent dans les deux pièces. Alors pourquoi une telle différence ? S’appuyant sur des évidences, l’idée fait son chemin. On a remplacé le mobilier perforé, le matériel dégradé. Pourquoi avoir disposé des armoires flambant neuves, pêle-mêle, au beau milieu de la salle ? Le bloc central paraît bien agencé. Valmer ne tarde pas à comprendre. Il tente de secouer les armoires. L’une d’elles semble vide. Sans surprise, elle est fermée à clé ! Heureusement les outils ne manquent pas. Sous la pression d’un pied-de-biche, la serrure cède. Le barillet complètement tordu roule sur le sol. Vaincues, les portes s’ouvrent dans un silence religieux. Le panneau arrière a été démonté. En fait, cette armoire cache l’entrée secrète d’un minuscule logement. Une ingénieuse cabane bricolée façon Gaston Lagaffe. Un lit moelleux, un crucifix, une petite table, des lampes, des rangements, des vêtements, un poste de télévision, des articles de journaux collés aux murs. L’effet d’optique est hallucinant. Sur le dessus, un faux plafond a été réalisé avec des moitiés de caisses. Lorsqu’on se trouve de l’autre côté, on ne voit que des placards, des rangées de cartons et des caissons empilés. Valmer regarde la banquette à l’extérieur. L’arbre qui cache la forêt. Les lieux ont été nettoyés dans la précipitation. Germain vivait secrètement dans cette cachette. Voilà comment il a réussi à surprendre Janot ! Le commissaire comprend mieux pourquoi l’équipe de nuit a menti. Une cigarette entre les dents, il se frotte les mains et ne peut retenir un rire graveleux.


  « C’était donc cela ! Le grand mystère du 7e arrondissement ! Un flic en galère qui loge au commissariat. »


  Le phénomène n’a malheureusement rien d’exceptionnel. Les policiers parisiens sont fortement éprouvés à la fois par les divorces et la crise économique. Alors forcément, il passe la tête dans la tanière. Les coupures de presse affichées sur les parois focalisent son attention. Elles sont toutes tirées de la rubrique faits divers et remontent à plusieurs années en arrière : « Incendie meurtrier dans une station-service… » ; « Un vagabond martyrisé et battu à mort… » ; « La découverte d’un corps décapité sur les bords de Seine… » ; « Un policier agressé devant le cimetière du Père-Lachaise… » ; « Un clandestin victime d’un accident ferroviaire… »


  Valmer s’interroge, se bouscule les méninges pour trouver un fil conducteur entre ces événements. Germain n’a pas que des problèmes financiers. Il cherchait à se cacher ou se protéger de quelque chose. Quelque chose de grave…


  — Mais qu’est-ce que vous faites ici ? J’ai du travail moi !


  Une voix sortie de nulle part. Un accent réunionnais, fort comme un rouleau compresseur, aplatit ses réflexions. Il recule et se retourne graduellement. Derrière un chariot d’entretien, un agent de service le dévisage avec sévérité. Une femme noire, imposante et ceinturée dans une blouse bleue. Des cheveux tressés renforcent son apparence de méduse pétrifiante.


  — Ben… euh…


  — Ce n’est pas grave ! Je reviendrai la nuit prochaine ! Je vais l’écrire sur ma feuille d’activité… On ne veut pas me laisser travailler ! Et après, on dira que je me tourne les pouces !


  Furibonde, la ménagère se penche pour contempler l’armoire forcée et la tanière camouflée. Une bruyante expiration accompagne chacun de ses mouvements :


  — C’est du propre ! Moi, je ne fais pas le ménage dans les parties privatives ! Surtout à une heure pareille ! Je risquerais de perdre mon job !


  Soudain, le commissaire réalise mieux la situation. Ses narines se crispent. Il vient de forcer l’entrée d’un domicile, en dehors des heures légales, sans aucun cadre juridique… Et malheureusement devant témoin ! Lapache ne lui pardonnera jamais une telle connerie. Il empoche l’article du Père-Lachaise et referme les portes de l’armoire, en toute discrétion.


  — J’avais justement terminé… Une simple vérification ! Je vous en prie, continuez.


  La femme de ménage s’incline en acquiesçant. Valmer sort de l’armurerie et se plaque contre le mur. Une pensée nerveuse : « Pourquoi mes anges prennent-ils toujours la forme d’un Noir armé d’un balai ? »
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  — Commandant Laguille… Je viens pour Anita !


  — Recule et attends !


  Jacques balance la tête en signe de mécontentement. Les ordres l’insupportent presque autant que l’attente… Il s’éloigne de l’interphone et se positionne dans le champ de la caméra. Une demi-sphère opaque, aussi inquiétante que l’œil d’un cyclope. L’entrée du n° 1 avenue Victoria correspond à l’arrière-boutique d’une animalerie située quai de Gesvres. Mais pour les initiés, à partir de 20 heures, elle accueille exclusivement la clientèle de madame Anita Sioka. Prostituée nigériane, devenue mama puis marabouteuse, elle conditionne certaines des filles venues d’Afrique subsaharienne. Celles que l’on destine au marché dit de luxe. On dit que son rituel Juju rend les filles irrésistibles, travailleuses et aussi dociles que des soubrettes. Prêtes à se livrer aux pratiques les plus tordues. Partouzes, zoophilie, scatophilie, ondinisme, sadomasochisme… Même si l’argent et les relations lui ont permis d’acquérir une apparence de respectabilité, cette femme est l’une des pires sorcières de la capitale. Sa réputation de magicienne a largement dépassé le domaine du proxénétisme. Des puissants de tous horizons viennent à son cabinet pour bénéficier de ses services. L’ensorceleuse évolue au cœur de l’ésotérisme criminel. Si le « maître » existe, elle doit probablement le connaître. Un brutal roulis métallique précède l’ouverture de la porte blindée.


  Un Noir, large carrure et costume havane, le fait entrer. Son indifférence rappelle les séquelles d’une lobotomie. Au bout d’un couloir, une deuxième porte, également surmontée d’une caméra, les attend. Derrière celle-ci, Jacques découvre une partie de la réserve animalière aménagée en salle d’attente. Des fauteuils et une table ont été disposés entre les vivariums. Un gardien, copie conforme du premier, est assis devant une cage d’escalier. Il tient sur ses genoux un volumineux pistolet semi-automatique. Un Desert Eagel chambré en calibre 44 Magnum ! Impossible de rester là sans être intrigué par la faune ambiante. Sous des lampes à ultraviolets, une rainette géante côtoie des grenouilles tachetées d’Argentine. Dans un vaste terrarium, des mygales recroquevillées dans leurs soies urticantes ressemblent à de banals oursins échoués sur le sable. En liberté, perché au sommet d’un porte-manteau, un agame asiatique demeure immobile. À moitié immergé dans l’eau d’un immense aquarium, un anaconda vert est enroulé sur lui-même comme un gros nœud organique. Laguille s’adresse à son guide sans réfléchir :


  — C’est ici que ta patronne trouve les ingrédients de ses mixtures ?


  — Tourne-toi ! Vide tes poches et écarte les bras !


  Dès qu’il pose ses clés sur la table, un scorpion africain d’une vingtaine de centimètres vient se coller à la vitre de son vivarium. Sous le contrôle d’un python de Sawu, coloration rougeâtre et œil blanc, d’Artagnan dépose son téléphone, sa flasque d’alcool, ses cigarettes et son revolver. Les énormes mains du Noir effectuent une palpation méthodique et rapide. Aisselles, ceinture, entre-jambe, chevilles…


  — C’est bon ! Avance !


  L’escalier en colimaçon débouche directement au milieu du bureau d’Anita. Même si l’endroit s’apparente davantage à un cabinet d’avocat qu’à un repaire de sorcière, l’essentiel est bien là. Des murs en ciment, des masques africains, des rideaux de gros tissu, un plancher en bois, des peaux de zèbre comme tapis, un bureau massif recouvert de marbre, un ordinateur, des bocaux en verre contenant plumes de volatiles et écorces de fruits. Pas l’ombre d’une fioriture ni d’un ornement inutile. Derrière une tenture, d’étranges bouillonnements diffusent une onde dérangeante. C’est probablement l’emplacement de son laboratoire. Le lieu interdit où elle prépare potions et philtres d’envoûtement. Assise dans son fauteuil au dossier surdimensionné, Anita le reçoit en ouvrant les mains. La cinquantaine élégante, le visage apprêté et le ton hilare, une ligne soignée dans un tailleur de grand couturier.


  — Mon Jacquou ! Cela faisait longtemps que tu n’étais pas venu me casser les pieds !


  — Tu as eu le temps de prospérer…


  — Tu n’imagines pas à quel point !


  — Anita, j’ai quelque chose à te demander.


  — Hum…


  Un signe de la tête renvoie le gorille en costume. Un claquement de mains fait apparaître une somptueuse jeune femme entièrement dévêtue. Une déesse noire à la démarche naturellement affable. Une silhouette élancée, la cambrure juste, une peau satinée. Laguille ravale sa salive comme un regret.


  — Anita… Je ne suis pas venu pour cela…


  — Ah ! C’est bien ce que je craignais !


  La fille repart aussitôt avec un roulement de hanche endiablé.


  — En fait, j’aurais besoin de tes lumières… Tes lumières de magicienne !


  — Quoi ? Depuis quand ton incurable rationalisme s’intéresse-t-il à l’envers du décor ?


  — Depuis que la vie d’un collègue est en jeu ! Qui sont les « princes de ce monde » ?


  — Ah ! Elle est bien bonne celle-là ! Ce sont les grands élus ! Les privilégiés à qui l’on a transmis les mystères anciens, la sagesse perdue et les formules permettant d’invoquer les forces de la nature pour bénéficier de la toute-puissance…


  — Les forces de la nature ?


  — Les démons, les esprits : Mami Wata…


  Laguille est saturé. L’atmosphère intrusive, la frustration, le besoin d’alcool et les propos d’Anita commencent à l’irriter.


  — Les princes de ce monde sont juste des charlatans ! Des prêtres, des marabouts, des gourous, des guérisseurs. Des gens comme toi, qui bourrent le mou à des filles analphabètes… En les badigeonnant d’huile, en leur prélevant des poils pubiens et du sang menstruel, pour finalement les mettre sur le trottoir ! Rien d’autre…


  Une violente quinte de toux le rend écarlate et lui fait cracher ses poumons. La déesse est de retour, apprêtée d’une robe moulante aussi noire qu’elle, particulièrement sexy. Elle lui verse un grand verre d’eau sucrée. À chaque lampée, sa gorge s’adoucit, s’éclaircit. La douleur recule et se terre dans sa poitrine. Anita contemple la résurrection du vieil enquêteur.


  — Jacques… tous les sorciers ne sont pas des escrocs. Et c’est justement ce qui distingue le cercle très restreint des princes de ce monde. Contrairement à ce que peuvent croire les Occidentaux, le rituel Juju n’est pas un acte unilatéral d’envoûtement. Il garantit autant la réussite des filles que le remboursement de leur dette. On s’en sert aussi pour avoir des enfants, trouver un mari, réussir un examen, soigner une maladie ou nuire à quelqu’un… Les jeunes femmes que l’on m’envoie veulent rentabiliser leurs charmes ! Et moi, je contractualise leurs chances de succès avec les esprits !


  — Anita… je ne crois ni en Dieu ni au diable.


  — Il ne s’agit pas d’avoir la foi en une divinité. Diables et démons sont des forces de la nature. Ce monde est le leur. Ils influencent quotidiennement tes joies, tes peines, ton enrichissement ou ta déchéance. Alors, crois-moi, mieux vaut savoir composer avec ! C’est à eux que tu dois le cancer qui te terrassera dans quatre mois…


  — Épargne-moi tes intimidations ! Je vais très bien. Que peux-tu me dire au sujet du « maître » de Grégoire Janot ?


  La sorcière se lève d’un bond et devient abrasive.


  — Rien du tout ! D’ailleurs, si j’étais toi, je ne chercherais même pas à soupçonner son existence. Son potentiel destructeur dépasse tout ce que l’on peut imaginer !


  — Je ne comprends rien à ton charabia… Qu’est-ce que tu sais sur ce type ?


  — Personne ne connaît son identité ou son visage. Personne ne sait comment le rencontrer… Et pourtant, il existe ! Pour certains, il s’agirait d’une apparition démoniaque, un émissaire de Satan… Seuls ses apprentis savent qui il est vraiment… En devenant l’un des leurs, l’Affreux a profité de son pouvoir et réussi son ascension criminelle… Un soir, un de ses complices, Moussa Yamse, m’a rapporté des choses ignominieuses au sujet du Maître.


  — Du genre ?


  — La sorcellerie répond à des lois, des codes, des principes, des précautions. On n’invoque pas n’importe qui. Les énergies sont parfois trop intenses pour être sollicitées. Pactiser avec un démon engage à vivre selon toutes ses exigences. Des fois, cela peut conduire à commettre des choses horribles. Il semble que le Maître de Janot transgresse toutes ces règles. Il pratique une magie irresponsable ! Et puis, il y a le problème des offrandes…


  — Les offrandes ?


  — En échange de son concours, une puissance exige toujours une offrande. Des prières pour les forces de la lumière. Du sang pour celles de l’ombre, les démons. D’après Moussa, ce Maître s’adresserait à des entités qui réclament davantage qu’une volaille égorgée ou qu’un être humain sacrifié.


  — À quoi penses-tu ?


  — Je ne sais pas… Rapt massif d’enfants… Terrorisme… Génocide… Ce sorcier doit tremper dans une entreprise criminelle de grande envergure. L’œuvre de l’apprenti en dit long sur les proportions de celle du Maître. Jacques, ce type est trop fort pour toi. Tu n’auras jamais le temps de le coincer. Si tu veux, j’ai un tuyau à propos d’une brute qui joue les sorciers en torturant des vagabonds. Un flic à ce qu’on m’a dit…


  — Arrête avec ces conneries de cancer !


  — Mon Jacquou, je suis désolée. Oublie le Maître de Janot et profite de la vie pendant qu’il est encore temps…


  Le regard d’Anita se pose sur la déesse noire, telle une délicate invitation à l’abandon.
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  Un sac sur l’épaule, Mauser traverse le square Henri-Collet, dans le 16e arrondissement. Personne ne le suit. Le vent et le froid montent en puissance. La végétation se tord, comme prise de douleurs. Il s’enfonce dans l’entrée d’un parking souterrain rue La Fontaine, actionne une télécommande et disparaît dans l’obscurité. Trois niveaux plus bas, au bout d’une impasse, le bulldog ouvre la porte d’un garage. Une épaisse bâche alvéolée masque les sons et l’intérieur du box. Un code pianoté sur un minuscule clavier neutralise un détecteur de présence. Un appareil relié directement à son téléphone portable. Derrière lui la porte bascule et se referme dans un long grincement. L’interrupteur allume plusieurs spots colorés. La pièce baigne dans la lueur violacée d’un éclairage tamisé. Il s’agit d’un sanctuaire privé installé en plein cœur de Paris. Au centre se dresse un autel en pierre à moitié recouvert d’un coffrage en bois. De profondes rigoles lacèrent ses flancs et serpentent jusqu’à une bouche d’égout. Sur le mur du fond une ancienne représentation de Satan confirme la vocation des lieux. Cette image d’un homme bouc, frappé sur le front d’un pentacle, a toujours été associée aux cercles occultes. L’endroit est propre, presque impersonnel. Mis à part trois gros placards et une rangée de bidons contenant du dissolvant surpuissant, rien ne traîne. Le froid s’est glissé dans les rainures du garage et rend l’atmosphère glaciale. Dans l’allégresse d’un sifflement routinier, Mauser ouvre l’un des placards, se met intégralement nu et enfile une aube de couleur pourpre. Très vite, il dispose les symboles nécessaires au bon déroulement d’un rituel de magie. Des cierges noirs à gauche de l’autel, un blanc à droite, un grimoire relié en peau humaine, une clochette construite avec une main momifiée, une mallette en titane contenant divers poignards, un calice en cristal. Avec un même entrain, Mauser sort de son sac à dos une tête de chien fraîchement prélevée. Avec du sel, il trace un vaste cercle de protection tout autour de lui. La clochette retentit neuf fois pour purifier l’air. Il soulève le coffrage en bois et le projette à l’extérieur du cercle. Le Noir cadavérique de la rue du Poteau est ligoté sur l’autel. Son arcade fracassée lui écrase la paupière au point de lui fermer l’œil. Ses lèvres tuméfiées laissent entrevoir des dents cassées. Mais il est vivant, déboussolé par le manque de crack. Le sorcier termine les derniers préparatifs en inscrivant sur un parchemin des signes cabalistiques…


  « Dire que mon collègue avait peur que tu ailles t’épancher aux bœufs pour la branlée de ce matin… »


  La cérémonie commence. Un coup de clochette. Des phrases en latin tirées du vieux grimoire. Une série de gestes coordonnés. Mauser brandit une arme étrange. Un genre de poing américain sur lequel on a implanté les crocs d’un fauve. Il lèche ces longues canines et les enfonce dans les côtes du Noir. Un jet de sang irrégulier remplit maladroitement le calice. Le toxicomane soupire de douleur… La lumière des cierges sédimente les murs de parpaings. Une incroyable chaleur investit la pièce. Les yeux du magicien se parent d’une coloration lunaire. À présent les incantations sont en français :


  « Ô Hécate, toi qui sais réveiller le flair de mille chiens, conduis-moi vers les égarés ! »


  Il tend les bras au-dessus de la victime, le push dagger toujours inséré entre ses doigts. Visage fermé, le sorcier paraît capter l’énergie de l’agonisant. Un élancement aigu immobilise son avant-bras droit et contamine le membre jusqu’à le faire hurler crescendo. Le sacrifié a réussi à le saisir avec les dents. Il mord le muscle de toute son âme. Mauser frappe, et frappe à nouveau, à grands coups de poignard. Rien n’y fait. La gorge perforée et le torse déchiré, le toxicomane reste accroché à sa chair. Le policier arrache son bras de toutes ses forces. Un bon morceau de radial reste coincé dans la bouche ensanglantée. Il fonce vers l’armoire, saisit son pistolet et achève sa victime d’une balle en pleine tête. Le magicien déplore immédiatement son geste réflexe. Il constate qu’il a franchi le cercle de protection… Son propre sang a giclé dans le calice ! Erreur fatale !


  QUATRIÈME JOUR60


  Valmer a dormi d’un sommeil qu’il suppose être celui du juste. Une journée décisive l’attend. Mal rasé et l’œil sombre, il fait le point devant un petit déjeuner. Germain est un flic qui, au moment de la prise d’otages, vivait clandestinement dans la réserve du commissariat. Sa présence fortuite a déstabilisé Grégoire Janot. Néanmoins, les questions se resserrent. Pourquoi se cachait-il dans un hôtel de police ? Quelque chose de grave se trame derrière ces mensonges. Les crimes répertoriés sur les coupures de journaux laissent imaginer le pire. Les disparitions de vagabonds, les inquiétudes du fonctionnaire de la BAPSA lui reviennent à l’esprit et s’envolent aussitôt… Le commissaire consulte la messagerie de son portable. Son secrétariat : ils ont trouvé la trace d’une opération de 2003, devant le cimetière du Père-Lachaise. Il s’agissait de l’éviction d’un squat. Vélauf, Mauser et quinze autres fonctionnaires étaient présents. L’intervention a basculé en rixe générale. Le procès-verbal reste assez confus. Apparemment, les policiers intervenants se seraient désolidarisés les uns des autres.


  Par élimination, l’identité de Germain sera connue dans les prochaines heures. En revanche ses motivations resteront à élucider. Valmer s’allume une Gitane et regarde sa montre : 8 heures 10. Laguille n’émergera pas avant le milieu de la matinée. Il lui laisse un message afin de le tenir informé des dernières avancées, puis téléphone au bureau du personnel. Mauser travaille actuellement en brigade de roulement au commissariat de la Goutte-d’Or. Ce gradé aura certainement des révélations à propos de Germain et de la débandade du Père-Lachaise. Cette fois-ci, Valmer enfile son gilet pare-balles et vérifie le magasin de son revolver avant de partir.


  Le 18e arrondissement concentre la plus forte activité judiciaire de la capitale. C’est un peu l’opposé du 7e. En règle générale, il attire les têtes brûlées voulant en découdre. Celles et ceux qui rêvent de partir en croisade contre le crime. On y affecte également les flics à problèmes, les punis. L’hôtel de police est implanté dans un quartier difficile. À une dizaine de mètres, les dealers guettent le client. Avec son rez-de-chaussée en pavés de verre ponctué de colonnes en céramique noire et son sas d’entrée en verre et acier, son accueil sous haute surveillance et ses cages d’ascenseur métalliques, le bâtiment ressemble à une usine retranchée. Devant l’accès sécurisé, le commissaire s’identifie à un interphone. Il indique vouloir s’entretenir avec le brigadier Mauser. La lourde porte blindée se soulève et dévoile un parking souterrain. Avant même qu’il ait coupé le contact, une adjointe de sécurité, du genre fraîche et naïve, vient l’accueillir. « Mes respects. Mauser vous attend en salle de repos. »


  Son sourire éblouissant le pilote au milieu d’une fourmilière sous tension permanente. Les enquêteurs malmènent des suspects récalcitrants. Les bleus avec leurs prisonniers font la queue devant les bureaux des officiers de police judiciaire. Un individu agressif, courbé et maintenu par un étranglement, est transféré d’une cage à une autre. La foule des plaignants commence à se bousculer sur les bancs. Le trafic radio mâchouillé s’interrompt quelques secondes et reprend dans l’urgence. Ici, sans chercher, les équipages arrêtent des délinquants du soir au matin et du matin au soir. Cambriolages, vols, violences conjugales, trafic de stupéfiants, conduite en état d’ivresse, détention d’arme à feu…


  L’adjointe de sécurité l’abandonne dans la salle de détente. Un endroit sans saveur. Les néons du plafond distillent une lumière aseptisée. L’odeur repoussante d’une friture plane au-dessus de la table à manger. Mauser se présente spontanément, une volumineuse cafetière à la main. Il joue l’hospitalité sans parvenir à faire oublier sa tête de bulldog. Une sale gueule enlaidie par une nuit blanche. Auparavant, Valmer n’avait jamais croisé un tel monstre, nourri aux stéroïdes et prompt à cogner sauvagement. Le culturiste a les traits tirés et les yeux cernés. Un épais bandage lui enveloppe le bras. Son regard, tantôt fuyant, tantôt d’une précision cruelle, donne le vertige. Une aura de crainte se dégage de lui. Ses collègues abrègent leur casse-croûte matinal et quittent la pièce dans le silence. Les deux hommes se retrouvent seuls, face à face.


  — Qu’est-ce qui vous amène, patron ?


  — J’ai besoin d’approfondir certains dossiers. J’aimerais que vous me parliez de l’intervention devant le cimetière du Père-Lachaise en 2003.


  — Vous voulez que je vous parle de Vélauf. Tout le monde sait que c’est le héros de la prise d’otages…


  — Je vous écoute.


  Des fragments de scènes paraissent piquer la mémoire du colosse. Cela fait longtemps qu’il cultive son image de brute policière sans cervelle. La meilleure des couvertures pour un sorcier assassin.


  — On devait gicler une tribu de clodos. Une vermine ne comprenant que la force ! Cette purge de Vélauf a voulu la jouer au dialogue. Les crevards ont senti la faiblesse et se sont rebiffés.


  — Étiez-vous divisés ?


  — Affirmatif ! Vélauf n’a rien compris, rien vu venir ! Certains l’ont suivi. D’autres, comme moi, ont réagi… On allait passer pour des baltringues !


  — Comment les choses se sont-elles terminées ?


  — Les loqueteux ont déguerpi…


  — Et puis ?


  — J’ai été blessé lors de l’opération ! Et pourtant, Vélauf m’a accusé de violences policières ! Par chance, l’administration m’a blanchi.


  Le commissaire réceptionne les informations et tente de les raccorder à son enquête. Germain faisait partie des opposants à Mauser. Cela n’explique pas la cachette dans la réserve. Son interlocuteur, la bouche en forme de rictus éventré, lui livre un début de réponse.


  — Rassurez-vous. Seules les montagnes ne se rencontrent pas ! Cent dix-huit kilos de barbaque sont suspendus au-dessus de la tête de certains.


  — En effet…


  Le bulldog déplie ses épaules massives et ses bras musculeux. Les phalanges de ses poings produisent une série de claquements. Deux massues endurcies par un usage quotidien… Valmer interrompt la démonstration de force pour approfondir son idée :


  — Un autre policier a participé à cette opération : Germain… Un gars avec un chien… Qui occasionnellement loge au commissariat de la rue Fabert… Cela vous dit quelque chose ?


  — Non… Pas que je me souvienne. On venait presque tous de services différents.


  Tel un mensonge mal ficelé, les mots tombent goutte à goutte. Ses yeux tournent dans leurs orbites. Mauser cherche, invente, ment ! Sous son armure de chair et de haine, le commissaire perçoit une cruauté spectrale…


  Des hurlements et des coups assourdis proviennent de l’accueil. Échevelée et le visage griffé, la jeune adjointe de sécurité déboule dans la salle et met fin à l’entretien :


  — Excusez-moi… Mauser, ça chauffe à l’accueil ! On a besoin de toi !
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  Le grand rush de l’embauche s’est délayé. Le trafic a retrouvé un semblant de fluidité. Vitre ouverte, Valmer gagne son bureau du boulevard Bessières. Avoir quitté Mauser le soulage étrangement. Ce monstre lui donne l’impression d’être un livre ouvert dont la lecture reste opaque. Maintenant, il doit retrouver Germain, avant de reprendre son service de nuit. Téléphone collé à l’oreille, il écoute sa boîte vocale. Lapache : comme chaque jour, le directeur le presse de finir l’enquête… Le secrétariat : le capitaine Maison de l’unité cynophile a envoyé une liste d’une trentaine de policiers. En la croisant avec celle des fonctionnaires présents sur l’opération du Père-Lachaise, un nom ressort…


  « Bingo ! »


  Le commissaire balance son portable sur le siège passager. Le héros de la prise d’otages est enfin démasqué. Les choses vont aller encore plus vite que prévu… Boulevard Barbès, boulevard Ornano, une interminable succession de feux tricolores engraisse la circulation. Immobilisé face à un espace vert, Valmer épie le chant des oiseaux. Au-delà de la rumeur urbaine, un gazouillis se fait entendre. Il met plusieurs secondes à réaliser qu’il s’agit de la sonnerie de son téléphone. Un appel de Laguille :


  — Bonjour Jacques. Alors ce « maître » ?


  — Du lourd… Du très lourd… Le gars existe bien. Aussi redoutable qu’introuvable. On n’arrivera pas à le coincer suffisamment tôt. Il faut mettre le collègue en sécurité de toute urgence. Et de ton côté ? Mauser ?


  La voix caverneuse du commandant a perdu de sa vitalité. Il ne partage plus cette excitation souterraine, ce besoin de tout comprendre.


  — Une brute malsaine… Au cours de l’opération de 2003, il y aurait eu un litige entre lui, Vélauf et d’autres collègues. Cette querelle policière pourrait être à l’origine de la clandestinité de Germain…


  — Ça pourrait coller ! Je me suis rencardé sur Mauser. Ce type est connu comme le loup blanc, ou plutôt le mouton noir. Violences chroniques, insubordination, incendie volontaire, filouterie, bavures en tous genres. Un habitué de l’IGS. En cinq ans, le mec est passé seize fois au tourniquet.


  — Je comprends mieux sa présence sur le 18e.


  — Et il s’en est toujours tiré avec les couilles propres ! En revanche, ses détracteurs se sont fait taper sur les doigts…


  — C’est quoi l’astuce ? Un piston hors norme ? Un mandat syndical ? Des états de service exceptionnels ?


  — A priori, rien de tout ça.


  — Mauser cache quelque chose. J’en glisserai deux mots au directeur. De ton côté, essaie de comprendre le secret de son impunité.


  — Et pour Germain ?


  — Son identité m’attend au bureau. Je récupère son dossier individuel. Je fais deux trois vérifications. Et on va le cueillir en soirée…


  — On n’a plus le temps de lui courir après ! Convoque Vélauf immédiatement et mets-le au pied du mur. Il te dira où le trouver. Je viens te rejoindre en début d’après-midi. Ce soir, je suis pris…


  — Encore un contact ?


  — Non, une batterie d’examens médicaux !
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  Dans son bureau du 36, Laguille a passé le reste de la matinée à vérifier les déboires de Mauser. Une trentaine de coups de fil qui n’ont servi strictement à rien. À chaque accusation, les services disciplinaires ont bien été saisis. Personne ne semble être intervenu en sa faveur. Une enquête a été systématiquement diligentée et ce flic a été disculpé. Même si, avec la politique actuelle, au moindre signal les policiers sont suspectés de tout et n’importe quoi, les charges qui ont pesé sur ce collègue demeurent assez lourdes. Il ne peut y avoir autant de fumée sans un feu à éteindre…


  Le commandant fait chavirer son fauteuil en arrière. D’obsolètes souvenirs lui reviennent en mémoire. Les enquêtes désespérées, les cadavres déterrés à minuit, les perquisitions « mexicaines », les voyous séquestrés dans un coffre de voiture, les passages à tabac, les traditionnels pots-de-vin, les « dégagements » entre copains, les indics, Grégoire Janot… D’Artagnan repense à ses premiers bouquins, dont on a déjà oublié les titres. Il lève sa flasque d’alcool et ingurgite une longue rasade de scotch. Un toast porté à la fin de sa carrière, à la fin de sa vie. Jacques a baisé la déesse noire toute la nuit. Il l’a consommée soigneusement, comme un dernier repas, une ultime cigarette. Jamais une femme ne lui avait autant évoqué l’accès au paradis. Dès le réveil, il a pris conscience de son état de santé inquiétant. Douleurs digestives, essoufflement chronique, crachats de sang, troubles nerveux, gonflement du cou. Tant de signes ensevelis sous sa détermination intellectuelle. Nul besoin d’être une sorcière pour comprendre qu’il n’en a plus pour longtemps. « Salut l’ancien ! »


  Édouard Jacomont se tient devant sa porte, treillis bleu marine, lunettes balistiques relevées sur le front et teint impeccable. Depuis la prise d’otages, le commandant l’a complètement négligé. Il l’a laissé assurer seul les permanences criminelles de nuit.


  — Qu’est-ce que tu fous ici ? À une heure pareille ?


  — Une séance de tir… Et puis, j’avais envie de voir ta gueule de pachyderme !


  Le jeune gradé affiche un sourire narquois et satisfait. Celui du challenger devenu vainqueur.


  — Écoute, petit con ! Là, je n’ai pas le temps pour une fessée. Alors estime-toi heureux ! Et retourne jouer avec les gens de ton âge !


  — Personne t’a dit à propos de l’Affreux ?


  Du mépris paternaliste, le regard de Laguille passe à la méfiance étonnée.


  — Quoi ?


  — T’es convoqué à l’IGS demain matin. L’avocat de Janot s’est plaint d’un interrogatoire irrégulier pratiqué dans les chiottes de l’étage. Les deux sentinelles de la BRI vont être durement sanctionnées. Y paraît que le patron des bœufs est en pétard contre toi…


  — Pour me faire tomber, ce connard serait prêt à faire casser la procédure et à remettre l’Affreux en liberté !


  Le vieil enquêteur avale une gorgée d’alcool. Son visage n’exprime rien. Cela frustre prodigieusement Jacomont. Il aurait aimé le voir blêmir et imploser sur place.


  — Jacques, t’es fini !


  — Casse-toi…


  — Ton ancien indic, celui qui t’a baisé par le passé, vient de te la mettre profond !


  D’Artagnan lui pointe un revolver en pleine face. L’armement du marteau lui fait lever les mains instantanément.


  — Édouard, tu n’es qu’un chien fou en cours de dressage. Moi, je suis un loup qui a croqué les meilleurs morceaux de ce métier… Alors, pour la dernière fois, tire-toi !


  — Ce que tu viens de faire va te coûter un max !


  L’index tremblant, le gradé recule et déguerpit. Jacques dépose son arme en se tenant le sternum. Un pincement de douleur lui brûle la plèvre. Une onde enflammée remonte jusqu’à son crâne. Au bord de l’évanouissement, les yeux irisés de larmes, il respire bouche grande ouverte. Son corps n’est plus qu’une palpitation de terreur.


  Cramponné à son bureau, le commandant résiste de toutes ses forces. Sans disparaître, le mal se modère et se change en un engourdissement général. Comme bloquées par une interruption cérébrale, les attaques de son assistant arrivent à son esprit avec un peu de retard. Il réfléchit et sourit par pure contenance. Jacomont ignore à quel point ses remarques sont judicieuses.


  En 1986, Grégoire Janot, alors son indic, décidait de travailler pour Albert Modéas, un commissaire déshonnête et bizarre. Les deux hommes arrêtèrent leur collaboration en 1989. Janot devenait l’ennemi public numéro un. Et Modéas, après une ascension fulgurante, accédait au poste de directeur de l’IGS. À présent, ces deux crapules sont à nouveau réunies pour lui pourrir le peu de vie qui lui reste ! Encore trempé d’angoisse, il se fige brusquement. Ses yeux deviennent proéminents. Sa main vient masquer sa bouche, à la japonaise. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Sans doute parce que c’est impensable ! La magnificence de l’instant le sidère. D’Artagnan feuillette un répertoire téléphonique, le jette par-dessus son épaule, consulte un carnet, balaie toutes les feuilles éparses de son bureau.


  Il doit impérativement retrouver les coordonnées d’une bonne copine qui travaille à l’Inspection générale des services…


  « Je suis loin d’être fini ! »
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  — Nier la vérité ne fait qu’aggraver votre cas ! Et celui de votre ami !


  Face à la hardiesse du commissaire, Vélauf continue de faire le dos rond. Exhorté à se présenter dans l’heure, il a été désarmé dès son arrivée à la caserne Bessières. Derrière lui, les portes ont claqué. Valmer a même fermé la fenêtre du bureau, comme pour prévenir un acte désespéré…


  On ne plaisante plus ! La prochaine étape sera la suspension administrative. Xavier doit néanmoins tenir ! Les dernières vingt-quatre heures lui ont été rapportées. La trahison de Gailloux avant son départ pour Marseille, les intimidations pratiquées sur l’interprète, la découverte du refuge… La situation est devenue intenable. D’un côté, la menace de Mauser. De l’autre, la pression des types en costume, probablement complices de Janot. Et au milieu, ce fouineur de Valmer qui s’infiltre au cœur des tensions et risque de provoquer un bain de sang ! La nuit dernière Germain s’est replié dans l’atelier d’un ami artiste peintre, rue Duvivier. À deux pas du commissariat. Ce soir, il prend le premier train pour Bordeaux. De là, il rejoindra sa Dordogne natale. Là où personne n’ira le chercher. Éternel fugitif, il s’est donné l’après-midi pour convaincre Nanouchka de partir avec lui. En leur absence, le capitaine pense pouvoir assainir les choses… Durci d’impatience et tranchant de colère, le commissaire paraît taillé dans la pierre. Son visage de demi-lune brille tel un hameçon acéré.


  — Votre adjoint a déjà tout balancé !


  — Pierre est très perturbé. Il traverse des problèmes personnels…


  — Arrêtez vos conneries ! Je sais tout. Le mensonge de la prise d’otages, l’opération du Père-Lachaise, le litige avec Mauser, le collègue caché dans la réserve du commissariat…


  En son for intérieur, Vélauf se sent rassuré. Valmer n’appartient pas au cercle du tueur. Et de surcroît, il n’a visiblement pas toutes les pièces du puzzle.


  — Si vous savez tout, qu’attendez-vous de moi ?


  — Un ultime geste de loyauté ! Une action qui pourrait vous éviter la révocation pour faux témoignage, subornation de témoins, entrave à la manifestation de la vérité et détournement de biens publics !


  — Je ne comprends pas…


  — Germain, l’interpellateur de Janot, s’appelle en réalité David Delpeyrat ! En moins d’une heure, je peux connaître son affectation précise et sa situation administrative ! Épargnez-moi cette peine… Dites-moi où il se trouve ! Appelez-le ! Votre protégé court un réel danger. Les complices de l’Affreux sont à ses trousses…


  — Je ne connais pas de David Delpeyrat…


  Une ombre violacée se répand sur les joues du taulier. En abattant sa meilleure carte, le nom du fonctionnaire présent à la fois sur le listing du maître-chien et sur l’opération du Père-Lachaise, Valmer s’imaginait briser le capitaine. Son portable gazouille : « commandant Laguille ». Pas le temps de répondre ! Le commissaire est tellement tendu qu’il n’arrive pas à retrouver la manipulation pour consulter sa messagerie. Le téléphone sonne à nouveau : « commandant Laguille ». Il décroche :


  — Jacques, je suis avec Vélauf !


  — C’n’est pas grave. Écoute-moi attentivement… Je crois savoir qui est le « maître » de Janot. Accroche-toi bien. C’est Albert Modéas, le patron de l’IGS !


  — T’aurais pas abusé de la bibine ?


  — Je t’expliquerai. Les deux hommes se connaissent depuis vingt ans. Ils ont travaillé ensemble. Modéas a toujours été un grand mystique… Et comme par hasard, il cherche à m’empêcher de questionner l’Affreux.


  — Cela me paraît complètement dingue ! On en reparle tout à l’heure.


  — J’ai pas fini ! Je sais pour Mauser. Une copine de l’IGS me l’a confirmé. Modéas est intervenu personnellement dans chacune des procédures le concernant. Voilà comment il a été systématiquement mis hors de cause !


  — Attends… Attends… Tu es en train de m’expliquer…


  — … que les deux affaires sont liées ! Modéas soutient Janot et couvre Mauser. Eh oui ! Le garant de notre intégrité serait le plus vérolé d’entre nous !


  — C’est du délire ! Pourquoi ferait-il cela ?


  — Pour quelque chose de vraiment crade. Un dernier point à élucider…


  — Tu ne peux pas porter de telles accusations sans un minimum de preuves !


  — C’est Germain qui va nous les donner ! Ce flic vit caché, cultive l’anonymat administratif, décline les félicitations. Il vit underground pour se protéger de Mauser et de son protecteur…


  Hébété, le commissaire ne sait plus par quel bout appréhender cette dynamite. Sa détermination se liquéfie à vue d’œil.


  — Jacques, comment veux-tu procéder ?


  — On récupère Germain. Tu l’entends administrativement. Et on balance le tout à Lapache ! Ton rapport de synthèse aura l’effet d’une bombe atomique…


  — Une minute… Je fais quoi de Vélauf ?


  — Mets-le au parfum ! Il en sait plus que nous…


  — Jacques ! Radine-toi vite !


  Les sourcils ombrageux, Valmer avance la théorie de Laguille avec un maximum de précautions. Les formules alambiquées et l’emploi du conditionnel rendent ses phrases quasiment incompréhensibles. Néanmoins, le capitaine boit ses paroles sans tiquer. Sans rien dire. Ils sont bien sur une même longueur d’onde. Et dans le vrai ! À mesure que les informations s’égrènent, le commissaire réalise qu’il a commis une énorme faute. Une négligence qui pourrait coûter la vie à un homme :


  — Ce matin, par mégarde, j’ai communiqué à cette brute de Mauser l’endroit où se cache Germain…


  — Ce n’est pas qu’une brute. C’est aussi un tueur psychopathe ! Et vous n’êtes pas près de le stopper… Je dois passer un coup de fil immédiatement !


  En pianotant sur son téléphone, Vélauf intègre les nouveaux éléments. Les connexions se font illico et ordonnent ses idées. Pour lui aussi, le mystère s’éclaircit. Dans la police, l’opportunité de la sanction est un vecteur d’influence considérable. À travers ses services, le directeur de l’IGS a très bien pu inverser les rôles dans l’affaire du Père-Lachaise, mettre la pression au commissariat de Gonesse pour bâcler l’enquête sur le meurtre de l’Indien… Ce haut fonctionnaire peut couvrir un ripou ou inquiéter un policier innocent. Tout comme le ferait un mauvais flic avec des voyous et des honnêtes gens. Si l’Affreux appartient au réseau de Mauser et Modéas, son interpellation a dû les fragiliser. En réalité, cette incroyable prise d’otages était l’une des confrontations qu’attendait Germain depuis si longtemps. La première bataille contre une hydre dont on ne percevait jusqu’à présent qu’une seul tête…
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  Sur la rive du fleuve, quai Anatole-France, le brouillard refuse de se retirer. La lumière lactescente se reflète sur les pierres couvertes de gel. Des stalactites de glace transforment l’arche de la passerelle de Solférino en mâchoire béante.


  Nanouchka et Germain sont adossés contre un banc verni par le froid. La poussière de neige les rend presque invisibles. Les berges sont comme un nid de brume se refermant sur eux. En haut de l’escalier du quai, la gendarmette, appuyée d’un de ses collègues, monte la garde. Pour la première fois, le fugitif vient de livrer sa sombre histoire… Des relents de souffrance lui acidifient encore les lèvres. Abasourdie, l’interprète ne le juge pas, ne le rejette pas.


  — Ouah !


  — Bien… Voilà… Je t’avais promis d’authentiques réponses.


  — Que vas-tu faire à présent ?


  — D’après Xavier, il faut que je prenne le large. Le temps que les choses se modèrent. En cette saison, le Périgord est une région magnifique. J’aimerais bien te montrer la brûlure de l’hiver sur les pierres lépreuses.


  — Je vais étudier ta proposition…


  Elle chasse ses cheveux en arrière, s’approche de lui et enfouit sa tête dans sa poitrine. Une bienheureuse secousse les soude à tout jamais…


  — Tu penses que les types de la vallée de Chevreuse, ceux qui m’ont interrogée l’autre soir, veulent ta peau ?


  — Possible.


  — Au fait… Voilà la carte qu’ils m’ont laissée.


  Dans le panache de vapeur produit par sa respiration, Germain examine l’anonyme bout de carton. Il le tord, le gratte, le soupèse et découvre une microscopique pastille argentée. Une larme de métal dissimulée sous le relief d’un emblème. Probablement une puce de géolocalisation !


  — Va préparer tes affaires. Fais-toi escorter. Retrouve-moi à la gare Montparnasse. Le train de 22 heures pour Bordeaux.


  Ils s’étreignent une dernière fois. Il glisse le mouchard dans sa propre poche. Au même moment, son téléphone se met à vibrer. Un texto de Vélauf :


  « Mauser sait que tu loges au commissariat, il est peut-être déjà dans les parages. Retourne à l’atelier, enferme-toi et attends-nous. Valmer est de notre côté. »


  En moins d’une minute, il empoigne la belle, monte l’escalier du quai et la remet aux amis gendarmes. En regardant leur voiture s’insérer dans la circulation, il ne peut s’empêcher de penser à elle, si fragile, si vulnérable. La combativité oscille déjà en lui. L’intensité de la haine réchauffe chacun de ses muscles. Il n’a pas d’arme. Kiki, son chien d’attaque, a été placé chez les voisins de Vélauf. Germain doit réagir vite. Longer des bâtiments officiels jalonnés de gardes républicains, contourner l’hôtel de police, regagner la rue Duvivier, charger le Coach gun du peintre, se retrancher au fond de l’atelier et attendre la cavalerie.


  De toute évidence, ses adversaires ne lui en laisseront pas le temps…
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  Un scooter de grosse cylindrée vient juste de piler devant lui. Le pilote, combinaison en cuir et visière opaque, sort de son blouson un minuscule pistolet. Un calibre 6.35 prolongé d’un réducteur de son pas plus long qu’un stylo. L’arme préférée des assassins exécutant leur cible en public et à bout portant ! À l’ombre de son pare-brise, le motard le tient en joue. Visiblement, il ne veut pas le tuer. Pas tout de suite… Un deuxième scooter, identique au premier, décrit un arc de cercle pour venir les rejoindre. Conciliant et contraint par la force, Germain garde les mains en évidence et fléchit ses jambes. Sa bouche frissonne de panique. Il perd l’équilibre, bascule lourdement et roule de toutes ses forces dans l’escalier. Un seul but : atterrir dans l’atmosphère cotonneuse des berges ! Dans la pente édentée, il dévale, les bras enroulés autour de la tête. Les marches anguleuses sont autant de chocs, de coups portés à ses articulations. Une aspérité tranchante lui heurte l’épaule. Ses jambes repliées se torsadent. Il se cogne la hanche. Une bouteille de verre se fracasse sous son poids. Des éclairs lui traversent l’esprit. Son flanc droit encaisse la fin de la dégringolade. Au pied de l’escalier, il se relève en titubant. L’accélération de son cœur le fait haleter. L’impression d’avoir le sang qui déborde à l’intérieur du crâne l’immobilise un instant. Le pas trébuchant, il enfile la berge en direction des Invalides. Sa besace manque de le déséquilibrer. Le brouillard s’est encore densifié. On ne voit plus à trois mètres. Une question l’obsède. Pourquoi les voltigeurs ne mettent-ils pas pied à terre pour le poursuivre ? L’ouverture d’une matraque télescopique lui donne la réponse. Un troisième assaillant l’attendait en bas. Une ombre perce le mur de brume. La silhouette carrée de Mauser lui fonce dessus. Germain court vers le pont de la Concorde. Cinquante mètres plus loin, la berge est barrée ! Un immense portail hérissé de fils barbelés obstrue tout l’espace. Au-delà de cette limite se trouve un embarcadère privé. Une dizaine de péniches y sont amarrées. Le piège se referme autour de lui. D’un côté, la voie rapide avec son flux incessant de bolides. De l’autre, l’eau glaciale de la Seine. Son épaule, vraisemblablement luxée, le fait souffrir. Ses muscles intercostaux sont mâchés, figés dans une crampe aiguë. Un affrontement serait perdu d’avance. Mauser avait anticipé le cul-de-sac. Il s’approche tranquillement, un sourire de contentement aux lèvres. En tournant dans le vide, sa matraque éclabousse la vapeur d’eau. Même en esquivant les frappes liminaires, Germain finira par se faire tailler en pièces ! Familier de la douleur, le bulldog vise les parties du corps déjà meurtries par la descente. Une exactitude démoniaque. Germain évite les deux premières attaques au prix de violentes contorsions qui le font gémir. Il recule, respire, et se jette dans la Seine. Son bras valide agrippe in extremis l’un des pneus capitonnant la proue d’une embarcation. Ses jambes se balancent nerveusement et trouvent des appuis. Un coup de reins le hisse sur le pont. Cette fois-ci, l’effort le fait hurler. Pondéré par sa surcharge musculaire, le bodybuilder est incapable de franchir les deux mètres qui le séparent de la péniche. En bas, les roulis d’eau saumâtre le narguent, puis s’écrasent sur la coque du bateau. Un grognement de colère précède le bruit de sa matraque tombant sur la pierre ! Enfin à bord, Germain s’arrête pour stabiliser ses foyers de douleur. Son dos refuse de se plier, cimenté dans une longue contracture. Il se retourne malgré tout. Coincé sur la terre ferme, Mauser braque un pistolet à impulsions électriques. Le pointeur laser marque le milieu de son ventre. Impossible de s’y soustraire ! Le Taser crache ses deux agrafes. À défaut de pouvoir bouger, la cible se tourne machinalement de côté. Les crochets se plantent dans le cuir de la besace. Avant d’être poussée à l’eau, la gibecière grésille et fume. Une odeur de cochon brûlé empeste l’air. En regardant son précieux sac emporté par le courant, Germain voit ses années de survie réduites à néant. Il se dandine jusqu’à l’arrière de la péniche et saute sur un autre bateau. Mauser le perd de vue. Il prend son portable et prévient ses acolytes.


  Quai Anatole-France, angle Aristide-Briand, le scooter roule sur la piste cyclable. Le pilote contrôle chacun des accès au quai. Le fuyard n’a pas pu sortir de cette purée de pois ! Dès son passage, Germain, qui vient de remonter par un escalier de quai, roule contre la carrosserie d’un fourgon. À l’abri d’une poignée de touristes italiens, il traverse le quai. Ses membres raidis lui donnent la démarche d’un revenant. « Ils doivent m’attendre sur le chemin du commissariat ! » Il prend le boulevard Saint-Germain. À l’opposé de son refuge, point de récupération fixé par Vélauf. Son téléphone portable baigne au fond de la Seine. Il doit se débrouiller seul. Comme avant ! Au loin, le deuxième scooter traverse l’intersection de la rue Saint-Dominique. Les motards quadrillent le secteur ! En sentant sa vie en danger, il retrouve une curieuse sensation. Celle d’être engagé dans une bataille qui dépasse sa propre vengeance. À présent, le fugitif se déplace de porche en porche. Il aperçoit l’un des deux-roues qui s’engage dans la rue de Solférino.


  « Ces connards me flairent à la trace ou quoi ? »


  Exaspéré par sa propre négligence, il attrape la carte de visite piégée, la replie autour de la puce et la place sous l’essuie-glace d’une voiture. En chemin, il retire sa veste et la jette dans une poubelle. Son projet immédiat est simple. S’engouffrer dans la station de métro Solférino ou grimper dans le premier autobus qui passe ! À cent mètres, une berline noire remonte une perpendiculaire, la rue de Bellechasse. Elle s’arrête en plein carrefour. Les autres voitures la pressent déjà à grands coups de klaxon. Brutalement, elle accélère en faisant brailler son moteur. Sans doute pour faire le tour et revenir par la rue de l’Université ! Germain a cru reconnaître le même modèle que celui de la vallée de Chevreuse. Ce n’est plus un commando punitif, mais une armée ! Il doit se terrer, ou mieux, les perdre sur une fausse piste. Les souvenirs d’interventions dans le secteur lui donnent la solution : la dame blanche ! C’est ainsi que l’on surnomme la propriétaire d’un hôtel particulier situé à proximité, rue de Saint-Simon. Elle a fait aménager dans sa cour intérieure un jardin poétique. Des arbustes, une fontaine, des statues de rapaces plus vrais que nature. Outre sa surprenante féérie, l’endroit possède des sorties dans tout le quartier. À chaque fois qu’un voyou s’est glissé à l’intérieur, il a toujours fini par semer les policiers. Par chance, il connaît par cœur le code de toutes les issues. Oubliant la discrétion, Germain trotte jusqu’à l’entrée. Son dos lui interdit le pas de course. Coup de chance. Quelqu’un a laissé la porte entrouverte… L’un des motards déboule sur le boulevard et le voit pénétrer dans l’immeuble. Sous un éclairage éclatant, la source chante avec régularité. Un vautour, des hiboux, des aigles sont piqués là, comme conviés à une assemblée de volatiles. Il se précipite dans l’ombre des voûtes pour atteindre la porte donnant sur la rue de Bellechasse. Le code a été récemment modifié. Après vérification, il constate que tous les codes ont changé ! Il est pris au piège… Mauser fond sur lui et lui envoie un coup de poing. Cette seule percussion suffit à le projeter sur le sol. Rejoint par l’un des motards, le bulldog ne boude pas son plaisir :


  — Enfin, je te retrouve…


  — Ordure ! crache Germain en même temps qu’une glaire de sang.


  — Lorsque maître Lesueur m’a parlé d’un gars utilisant un chien répondant aux mélodies de Simple Minds, j’ai toute de suite pensé à toi. Le curieux du passage du Surmelin. Le revanchard du Père-Lachaise… Alors, j’ai invoqué Hécate pour qu’elle guide mes pas. Ce matin, ce con de taulier venait me dire que tu logeais au commissariat de la rue Fabert. C’était presque trop facile. Heureusement, tu t’es bien défendu sur les quais. Le Maître sera honoré de t’offrir en sacrifice. On ne peut rien contre les forces de la Terre…


  Une sourde altercation résonne dehors. Trois hommes en costume déboulent à leur tour. L’un d’eux, au visage strié de rides brandit un Glock 21 à canon fileté. Malgré leurs bandages, les deux autres sortent des pistolets MP9 aux allures de jouets plastique.


  — Je veux voir toutes les mains !


  Persuadé d’avoir affaire à des collègues, ou à des agents de sécurité locaux, Mauser décline sa qualité.


  — Hé les gars ! C’est une opération de police. Alors, on range l’artillerie avant de faire une bavure…


  — Ta carte !


  Utilisant le pouce et l’index comme une pince, il agite sa carte tricolore. Les trois légionnaires ne bronchent pas.


  — Toi par terre ! Tu t’appelles Germain ?


  À moitié conscient, il acquiesce de la tête. En tentant de se relever, son épaule s’affaisse. Il s’effondre. Le bulldog s’interpose :


  — Hé les gars ! Ce type est recherché ! On doit le présenter à…


  — Ta gueule ! Tu exposeras ton CV au patron !


  — Vous êtes qui ? Bande de cons !
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  Le X5 dépasse les dernières habitations de Villenoy, contourne la zone industrielle désaffectée et s’engage sur un chemin à peine carrossable. Le SUV avale goulûment les trous et les bosses. Un retour à l’état sauvage. Une odeur de betterave moisie, vestige des anciennes sucreries, imprègne toujours la terre et les arbres. Juste au bord du canal de l’Ourcq, entre deux réverbères éteints, le véhicule s’arrête. Prêt à repartir. Le conducteur sort avec délicatesse. En fait, il s’agit d’une femme. Une Israélienne du Mossad reconvertie dans la vie civile en France. Les mains nouées autour d’un Beretta 92 FS, elle inspecte les alentours. Cette guerrière n’a rien perdu de sa sensualité originelle. Un corps athlétique, des yeux langoureux, une bouche charnue… C’est aussi pour cette raison que maître Lesueur l’a embauchée comme garde du corps. Une tigresse du genre James Bond girl. Cela collait parfaitement à son personnage. L’endroit semble sécurisé. L’avocat s’extrait de l’habitacle, regarde sa montre et va s’asseoir sur un muret. Deux heures plus tôt, un type se présentant comme le « maître » le contactait sur la ligne fixe de son cabinet. Une voix élégante, trahissant le pouvoir et l’argent. Sans précaution particulière, il lui donnait rendez-vous :


  « Je sais pouvoir compter sur vous… J’ai décidé de changer les plans… Je dois faire parvenir à votre client un document. Un matériel extrêmement précieux… Si vous réussissez, vos honoraires seront triplés… Je dois également renouveler votre téléphone… »


  Debout, accoudée sur la portière ouverte, la jeune femme tire sur sa cigarette. Le stress lui fait recracher la fumée sans l’avaler. Tout en contemplant le postérieur de son ange gardien, Lesueur s’interroge. Dans ce dossier, il ne sait plus exactement ce qui l’excite. L’appât du gain, la curiosité, ou la puissance de son employeur. À deux cents mètres, un appel de phares crève l’obscurité. Ils n’avaient même pas remarqué cette voiture en arrivant. L’Israélienne glisse sa main sur le tableau de bord pour répondre. Elle a un mouvement nerveux de la tête. Ses épaules se tordent dans un sens puis dans l’autre. L’avocat se lève pour accélérer la manœuvre. La fille est affalée, coincée entre la porte et l’habitacle. Il lui manque la moitié du crâne. Son cerveau fume encore. Avant qu’il puisse réagir, les tirs étouffés d’un sniper lui fouettent le torse.


  Dans un vaste bouillonnement, le X5 s’enfonce dans les profondeurs du canal. Modéas désactive le portable sécurisé de Lesueur et le jette à l’eau. Le grand nettoyage vient de commencer.
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  Germain, Mauser et ses deux complices sont détenus séparément à une trentaine de mètres sous terre. Dans l’un des endroits les plus confidentiels du ministère de l’Intérieur. Le quartier général du GRIS17. Cette base d’inspiration futuriste est installée dans une énorme cavité souterraine. Des structures en béton armé absorbent le relief naturel. Une quinzaine de cubes en verre, pressurisés, empilés et reliés par des passerelles forment un complexe ultra-sécurisé. Des capteurs sismiques sont reliés à chaque paroi. Des robots détecteurs de micros promènent des spectres sur les murs. Des sas à digicode entravent les entrées…


  Rattachée au cabinet du ministre, cette unité de contre-espionnage travaille sur les problèmes de sécurité intérieure classés secret défense. Absente des organigrammes, des budgets votés et de la doctrine policière, elle n’a pas d’existence administrative. Voilà pourquoi on l’utilise également dans le cadre d’affaires politico-judiciaires.


  « Pour les affaires sensibles, il faut savoir griller les strates hiérarchiques. C’est toujours plus instructif de s’en occuper soi-même. » Dès les premières contradictions au sujet de la prise d’otages, le ministre a demandé au GRIS de mener une enquête parallèle. Une des victimes étant l’un de ses proches, le dossier devenait une priorité absolue ! « Lequel de mes policiers dois-je récompenser ? »


  En marchant sur les traces de Valmer, ces hommes de l’ombre se sont confrontés au « mystère Germain ». Une énigme policière que l’on souhaitait dissimuler à tous. Comme à leur habitude, ils ont choisi un angle d’attaque dérobé. Nanouchka Ionescu, l’interprète fétiche du commissariat. Ils l’ont placée sur écoute et cela paya aussitôt. Lors d’un deuxième entretien avec Vélauf, ce dernier indiquait :


  « J’envoie Germain te chercher avec la moto de service. Cela lui fera le plus grand bien… » Plus retors que prévu, le type les a semés dans la vallée de Chevreuse. En questionnant la Roumaine avenue de la Grande-Armée, ils savaient qu’elle les conduirait à Germain. En revanche, ils n’avaient pas imaginé que d’autres flics interviendraient, juste sous leurs yeux. Désormais les quatre protagonistes sont isolés dans des bureaux transparents. Face à chacun, un enquêteur en costume pose des questions, sous l’objectif d’un détecteur de mensonges thermique. Toujours le bras en écharpe, l’homme au visage ridé contourne un cube où sont alignés des drones et des fusils réflexe à visée électronique. Il monte un escalier vertigineux dont la rampe est constituée par des câbles en acier. Il attend devant un sas en verre feuilleté sur lequel est inscrit : « Commissaire Renaud ». La porte se déverrouille automatiquement et le laisse entrer dans le bureau du patron. Un personnage étrange : petit, sec, crâne rasé, le nez et les oreilles allongés, regard malin, vêtements sombres… Ses collaborateurs le comparent fréquemment à Nosferatu ou à la créature de Roswell. Assis derrière une table en acier brossé, percée d’écrans mobiles et de claviers tactiles, il rédige une note. Dans la pénombre de la pièce, on a l’impression que sa tête flotte. Le centaure portant glaive et bouclier, écusson de l’unité, trône à côté du traditionnel portrait du chef de l’État.


  — Alors commandant, le flic chevelu est-il bien notre homme ?


  — Oui monsieur. Il a tout reconnu. C’est bien le héros de la prise d’otages, le pilote de la vallée de Chevreuse, le jules de l’interprète…


  — Bon ! Le ministre sera content. Et alors, pourquoi un tel bordel ?


  L’officier ravale son silence :


  — Pour deux raisons.


  — Je vous écoute.


  — Il prétend que son voisin de droite, le dénommé Mauser, est un serial killer. Un adepte des sacrifices humains. Membre d’une secte policière couverte par de hauts fonctionnaires.


  — Hum… Hum…


  — Les victimes seraient pour la plupart des vagabonds isolés, sans famille. Pour se protéger, le chevelu n’aurait pas eu d’autre choix que de sombrer dans l’anonymat.


  — Ah… Dommage… Notre expert psychiatre l’a-t-il examiné ? Avez-vous procédé aux vérifications d’usage ?


  — Affirmatif. Le chevelu paraît clean…


  — Ah !


  La perquisition chez le bodybuilder n’a rien donné. En revanche, en remontant jusqu’à un box dans le 16e, on a découvert une salle de torture avec le cadavre d’un toxicomane. Sur place, un détecteur de présence était relié directement à son téléphone.


  Il sort une enveloppe kraft contenant des photographies à la limite du supportable.


  — Le tortionnaire et les deux autres, ils disent quoi ?


  — Rien. Le mutisme absolu. On a trouvé sur eux des papiers d’identité, des cartes de réquisition officielles, des armes, un téléphone portable sécurisé…


  — Hum… J’appelle la permanence du cabinet. Préparez les sérums de vérité et poursuivez les perquisitions. Si la moitié de ce que dit Germain est exact, nous risquons un scandale. Au fait, la deuxième raison du bordel ?


  — Germain n’a jamais été policier. Il s’appelle Gabriel Barrias, un illustre inconnu.


  — Quoi ?


  — C’est un sans domicile fixe témoin d’un meurtre, reconnu par Mauser lors d’une opération au Père-Lachaise et menacé de représailles…


  — Vous pouvez clarifier ?


  — Pour le protéger du tueur impuni, les policiers du 7e l’ont caché, adopté, et finalement « embauché » en lui reversant leurs primes individuelles. C’est ainsi qu’ils lui ont trouvé son surnom. Mieux qu’un informateur, qu’un « tonton », qu’un « cousin »… un cousin germain !


  Soudain un témoin lumineux clignote. Des agents se précipitent autour de la pièce où se trouve Mauser.


  Renaud et son adjoint parviennent devant le bloc d’interrogatoire. Il y a de l’agitation devant une cage. Le bulldog vient de projeter violemment un enquêteur sur la vitre. Un colosse en uniforme le braque avec un fusil hypodermique. Mauser parle enfin. Le commissaire retient le tir de neutralisation.


  — Foutez-moi la paix ! Vous ne savez rien ! Et vous ne saurez rien ! La langue adamique ne se révélera qu’aux Princes de ce monde et la noire progéniture du Maître dévorera vos âmes. Et vous lui obéirez comme des bestiaux !


  Mauser fait une douloureuse grimace et leur crache un abondant jet de sang au visage. Instantanément, dans leurs cages de verre, ses deux complices font exactement la même chose. Des torrents de sang sortent de leurs trois bouches et obscurcissent les vitres. À la vue de l’ignoble spectacle, le commissaire se tourne vers le médecin de l’unité. Ce dernier hoche la tête en signe d’impuissance.


  — Ils viennent de sectionner leur langue afin de provoquer une hémorragie massive. Des garrots les asphyxieraient. Un coagulant serait avalé. Nous n’avons pas ici le matériel pour une cautérisation efficace. Et il serait délicat de les transporter à l’hôpital, n’est-ce pas ? Pour vouloir mourir ainsi, il faut être complètement dingue ou avoir des choses horribles à cacher.


  
    


    
      17 Groupe de recherche et d’interventions spécialisées.

    

  


  ÉPILOGUE


  La fin de cette histoire ne se trouve ni dans les rapports d’enquête, ni dans les médias.


  Dans les mois qui suivirent, une vaste chasse aux sorcières fut menée au sein de la police. Seuls Mauser et ses deux complices furent impliqués dans les disparitions de sans-abris. Leurs motivations restent encore un mystère pour les enquêteurs du GRIS. Officiellement, Albert Modéas ne fut inquiété que pour les négligences de ses services dans le cadre de plusieurs enquêtes disciplinaires. Néanmoins, sa révocation ne tarda pas. Personne ne fit le rapprochement entre cette affaire et la disparition de maître Lesueur. Ses relations avec le milieu du banditisme donnaient une infinité d’autres pistes à exploiter. Ainsi, Grégoire Janot ne fut jamais réellement interrogé sur son « maître ». D’ailleurs sa santé mentale se détériora si vite qu’aucun entretien exploitable ne fut jamais possible. Dans un service d’oncologie, le bras perfusé de chimiothérapie, Jacques Laguille vous affirmerait que des choses épouvantables se préparent. Et que l’avenir du monde est en grand danger. Sans doute que, tout comme son entourage, l’œil chargé de compassion, vous ne le prendriez pas au sérieux… Contre toute attente, l’équipe de nuit du 7e fut récompensée, puis dispersée sur l’ensemble de la capitale. Même Valmer a obtenu du galon. La mutation du lieutenant Gailloux fut validée un an plus tard. Cela n’empêcha pas Clara de le quitter pour son amant.


  Pour trouver une trace de « Germain », il faut tendre l’oreille aux rumeurs de la rue. Elles vous parleront d’un sans-abri ayant terrassé un tueur de clochards. Un vagabond qui, après avoir reçu les félicitations du ministre, serait devenu un authentique policier. Un vengeur de l’ombre dont le combat serait loin d’être terminé…
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KATY

SOUTH KINGSTOWN, COMTÉ DE WASHINGTON, ÉTAT DE RHODE ISLAND – 
NOVEMBRE 2017


  Katy Larson gardait les yeux fermés. Les soubresauts du wagon et l’agitation générale l’empêchaient de dormir depuis son départ de Pennsylvania Station à New York. Pas franchement de quoi se reposer entre les allées et venues incessantes des passagers se disputant la meilleure place devant la file d’attente des toilettes, et des hordes de gamins surexcités recouvrant leur sérénité après que leurs parents démissionnaires les eurent placés devant l’écran de leurs tablettes. C’était compter sans les pleurs nasillards et inconsolables des nourrissons enragés, et ce foutu voisin de la place B9 qui, indécrottable de son smartphone, entretenait une succession de conversations navrantes.


  Seulement trois heures que le train avait quitté la gare et pourtant, le trajet semblait s’étendre comme une distorsion infinie du temps.


  Le train ralentit enfin. L’entrée en gare était imminente.


  Pas trop tôt, pensa Katy.


  Elle jeta un regard en coin à son voisin et observa son oreille droite pour s’assurer qu’elle n’avait pas triplé de volume. Le maniaque du téléphone ricanait de sa voix irritante au possible.


  Katy secoua la tête et quitta son siège. Elle saisit sa petite valise disposée dans le filet de sécurité au-dessus de sa tête et se dirigea à la hâte vers le sas de sortie.


  Le train finit par s’immobiliser, sonnant le tocsin de la liberté.


  Sur le quai, les futurs voyageurs s’impatientaient devant la cohue dramatique de lenteur déployée par les passagers sortants. Amassés devant les portes, ils obstruaient la fluidité des échanges.


  Katy souffla d’exaspération.


  Si comme les béliers, Dieu avait équipé les êtres humains de cornes en tortillons, elle aurait foncé tête baissée pour se frayer un chemin, dispersant la masse agglutinante à grands coups de berce.


  Elle avait toujours eu du mal avec la foule. Mais là, c’était le pompon. Peut-être pensaient-ils tous qu’ils arriveraient plus rapidement à destination s’ils forçaient le passage avec la fougue d’un troupeau de bisons. Sans aucun doute. Raisonnement idiot, mais indubitablement humain.


  Elle parvint à se tracer un sillon à travers l’essaim bourdonnant, avec pour seul objectif, la lumière voilée de la ville sous un ciel d’automne.


  Elle traversa la gare, en profita pour jeter un coup d’œil sur la grosse pendule placée entre deux guichets, et glissa entre les portes coulissantes sur lesquelles étaient placardées des affiches annonçant la dédicace de la célèbre Katy Larson, romancière à succès spécialisée dans le roman d’anticipation. Elle les ignora et se retrouva rapidement sur le parvis de West Kingston Station.


  Elle déposa la valise sur le trottoir dans un soupir d’anxiété.


  Elle aurait pu remplir ses poumons des embruns de l’Atlantique, jouir ne serait-ce qu’une seconde d’un excès d’oxygène aux parfums d’iode et d’érables rouges. Mais ça lui était impossible.


  Pas ici.


  La périphérie de South Kingstown n’avait pourtant rien à envier au décor champêtre et montagneux de Boulder dans le Colorado. Des lacs, des forêts et des routes aménagées qui serpentaient à travers la nature luxuriante…


  Habituellement, Katy appréciait le dépaysement. Le changement de décor, l’inconnu de nouvelles contrées… Elle n’en ratait pas une miette. Elle s’abreuvait de toutes les cultures, de tous les horizons. Mais revenir à South Kingstown lui était pénible. La ville représentait un premier pas vers le passé. Un passé lointain très bien à sa place. Dans l’un de ces albums de souvenirs dont on n’ouvre jamais la couverture.


  Elle tira sur sa chevelure rousse qu’elle ramena en chignon. Sa silhouette fine mise en valeur par un jean serré et un blouson près du corps fit tourner quelques têtes. Elle ne le remarqua même pas.


  Sur sa gauche, elle aperçut déferler sur elle un maigrichon de tout juste dix-neuf ans. Il était chétif, boutonneux, et le look de premier de la classe, qu’il entretenait avec acharnement, lui conférait des allures d’informaticien tout droit sorti de l’université du Rhode Island.


  — Madame Larson ? Je suis Paul Wesker. Charlène Tildon m’envoie.


  Katy tendit la main dans sa direction.


  — Bonjour Paul. Ravie de vous connaître, dit-elle avec un sourire forcé.


  Le gamin s’empressa de lui serrer la main pour en savourer la caresse d’une peau célèbre.


  — Je suis tellement content de vous accueillir. Si vous saviez, c’est l’effervescence là-bas. En quittant Honey Falls, vous n’imaginez pas la file d’attente que j’ai vue devant la librairie.


  Il marqua une pause, étouffant un rire gêné.


  — Quand je vais dire ça à mes amis du club Space Game…


  Bingo ! La première impression était la bonne. Un geek.


  — Eh bien, nous allons voir ça, répondit Katy. Êtes-vous garé loin d’ici ?


  — Non, juste à cinquante mètres. Je vais prendre votre valise.


  Katy allait lui répondre que ce n’était pas nécessaire, mais le gamin avait déjà la poignée en main. Il était surexcité. Il la précéda de quelques mètres, la démarche hésitante. Il jetait parfois un coup d’œil par-dessus son épaule afin de s’assurer qu’il ne rêvait pas. Que c’était bien Katy Larson qui suivait ses pas.


  Katy le laissa la guider jusqu’à la sortie du fer à cheval qui servait de dépose. Au loin, une Geo Prizm légèrement cabossée, mais franchement vieille les y attendait.


  Ce tas de ferraille serait donc la passerelle qui la ramènerait à Honey Falls.


  Katy prit sur elle et se faufila dans l’habitacle.
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